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CHAPITRE PREMIER


L’aménagement du bar, assez long et plutôt étroit, faisait
tout de suite songer à un vieux wagon de chemin de fer.


Sur la droite, en entrant, courait le zinc, le long duquel
s’alignaient de hauts tabourets pivotants. À gauche, des cloisons de bois verni
s’élevaient jusqu’à deux mètres environ du sol et divisaient ce côté du local
en une suite de compartiments assez exigus. Des couples les occupaient souvent,
cherchant là un refuge, un semblant d’intimité. L’éclairage, savamment dosé,
formait une zone de lumière ambrée au-dessus du comptoir et laissait le reste
de l’établissement dans une pénombre vaguement rousse, discrète, propice.


La ressemblance avec l’intérieur d’une voiture de train
était d’ailleurs voulue, même si on y prenait place, parfois, pour de curieux
voyages, puisque l’endroit avait été baptisé L’Orient-Express.


À cause de quelques tentures écarlates et de panneaux muraux
où on devinait des dragons et des serpents bizarres, la décoration avait en
effet quelque chose d’oriental ; et c’était sans doute ce qui provoquait
certaines rumeurs… Ne prétendait-on pas, en ville, que le propriétaire de L’Orient-Express
n’entretenait ce local que pour y écouler de la drogue auprès de certains
clients, habitués qui savaient montrer « patte blanche » ?


Faux bruits, simples racontars, ou accusations
fondées ?


Pour sa part, Langeac n’aurait su le dire.


Il venait fréquemment à L’Orient-Express, mais il n’y
avait jamais surpris la moindre chose qui pût vraiment faire penser à un
commerce illicite. Ce n’était pourtant pas une preuve de l’innocence du patron,
il le savait. Il se tenait généralement au bar, et il ne prêtait guère
attention à ce qui se passait derrière lui, entre les serveurs et les clients
installés dans les boxes. La pénombre favorisait peut-être des échanges
rapides. Il avait bien aperçu, parfois, des gestes furtifs, d’étranges
mimiques ; entendu aussi des chuchotements qui constituaient, entre les
consommateurs et les garçons, des conversations plus longues que ce qu’il faut
d’habitude pour passer une simple commande ; mais de là à en conclure
qu’on se livrait dans son dos à de compliqués marchandages…


D’ailleurs, se disait-il souvent en haussant un peu les
épaules, ce n’était pas son boulot. Absolument pas. Il existait des services
spéciaux, qui devaient forcément être au fait des bavardages qui se tenaient au
sujet de ce bar.


En ce qui le concernait, Paul Langeac s’arrêtait souvent à L’Orient-Express
parce que l’établissement était situé sur son chemin, et aussi parce qu’il y
trouvait une ambiance qui lui plaisait. Cette pénombre douillette, et surtout
le calme qui y régnait, contrastait fortement avec le charivari incessant de la
rue que le soleil inondait en plein jour et où un éclairage cru, violent,
presque agressif, prenait la relève dès la tombée de la nuit.


Langeac n’aimait pas la lumière vive. C’était curieux. De
tout temps, il avait eu une espèce d’aversion pour tout ce qui était
brillamment illuminé.


La cohue et le bruit l’excédaient tout autant. La foule
l’effrayait presque. Plus que perdu, isolé, il s’y sentait comme oppressé,
menacé… Une impression bizarre, qu’il n’avait jamais réussi à bien s’expliquer,
mais qui l’assaillait souvent, presque toujours, tenace.


Peut-être était-ce dû à l’existence qu’il avait menée au
cours de sa jeunesse ? Il avait eu une enfance maladive. Il avait été l’un
de ces gosses délicats qui ne se mêlent que rarement aux jeux des enfants de
leur âge, et qui vivent en solitaires, reclus et couvés, choyés, à cause d’une
santé chancelante. Tout jeune, il avait été sur le point de mourir. De quelle
maladie ? Il avait eu tant de maux qu’il ne s’en souvenait plus ! Sa
guérison avait été inespérée. Par la suite, presque toutes les premières années
de sa vie s’étaient écoulées dans le calme, dans des chambres isolées du
tumulte et où on entretenait le plus souvent une ombre douce, propre à
favoriser le repos.


Paul Langeac retrouvait en somme dans ce bar l’atmosphère
feutrée des endroits où il s’était autrefois retranché.


En outre, il s’y sentait attiré.


Inexplicablement.


C’était même un phénomène assez troublant, auquel il avait
souvent réfléchi sans parvenir à analyser ce qui le poussait à fréquenter cet
établissement. À tout bien considéré, il découvrait même qu’il était illogique
qu’il ait ce penchant. Cela ne cadrait pas avec son caractère, son naturel
assez timoré. Pour lui qui aimait la tranquillité, qui avait les complications
en horreur et redoutait constamment d’être mêlé sans le vouloir à quelque
situation confuse, les rumeurs qui circulaient avec persistance sur L’Orient-Express
auraient dû être une raison suffisante pour ne plus y mettre les pieds, même si
ces commérages n’étaient pas vérifiés.


Il y venait pourtant régulièrement, presque tous les jours,
machinalement, obéissant davantage à un instant qu’à un désir précis.


Comme si cela faisait partie de son destin.


 


Il y avait peu de monde à L’Orient-Express quand il y
entra ce soir-là.


Langeac répondit aux signes amicaux que les barmen lui
adressaient en guise de salut. L’un d’eux s’approcha tandis qu’il se juchait
sur l’un des tabourets, assez près de l’entrée.


— Scotch-soda, avec peu de scotch et beaucoup de soda !
lança-t-il.


C’était ce qu’il commandait presque toujours, mais le
serveur, aujourd’hui, n’avait pas l’air pressé de lui servir sa consommation
favorite. L’avait-il seulement entendu ? Il le dévisageait en hochant
légèrement la tête, vaguement goguenard, avec cette familiarité qui naît
souvent entre les garçons et les habitués d’un bar.


— J’ai une commission pour vous, déclara-t-il à mi-voix
après quelques instants de cette contemplation, et en guettant visiblement ses
réactions.


— Pour moi ? s’étonna Langeac, sincèrement
surpris.


Le garçon eut un rire bref.


— On peut dire que vous cachez bien votre jeu, monsieur
Langeac ! Mais, cette fois, plus de cachotteries possibles !


— Je ne…


— Elle est plutôt sensationnelle, si vous voulez bien
que je vous donne mon avis… Félicitations !


— Mais, enfin…, tenta vainement de protester Langeac.


— Elle vous attend dans le box 8… Ça doit bien faire
près d’une heure qu’elle est là.


Le huitième box était l’avant-dernier, tout au fond de la
salle. C’était l’endroit le plus sombre du local.


— Je vous assure que j’ignore de qui il s’agit…


Le serveur haussa les épaules, mal convaincu.


— Allez-y voir, conseilla-t-il. Je vous promets que
vous ne serez pas déçu !… Il paraît qu’elle est déjà venue hier, mais ce
n’est pas à moi qu’elle s’est adressée. Elle vous a attendu longtemps, mais
vous n’êtes pas apparu…


— Oui, hier…


— Aujourd’hui, poursuivit le garçon sans se laisser
interrompre, elle m’a demandé si je vous connaissais… « Dites-lui que je
l’attends dans le box 8 dès qu’il arrivera… » Voilà… Paul Langeac, c’est
bien vous, à ma connaissance !… Je vous le sers là-bas, votre
scotch ?


Langeac acquiesça machinalement.


— Et elle ne vous a pas dit qui elle était ?
demanda-t-il.


Le garçon secoua négativement la tête.


Tout ce court dialogue s’était tenu à mi-voix, presque sur
un ton de confidences. On ne pouvait les entendre depuis le fond du bar et,
sans être forte, une musique d’ambiance couvrait d’ailleurs leurs voix. Langeac
hésitait, tout ensemble intrigué et un peu inquiet. Le barman le fixait
maintenant, sans doute surpris qu’il reste planté là.


Brusquement, il ressentait quelque chose qui ressemblait à
de l’appréhension.


Et, en même temps, il Savait qu’il n’avait rien à craindre.


C’était autre chose…


L’expiration d’un délai, il le pressentait… Une échéance qui
arrivait à son terme… Quelque chose qui survenait sans l’étonner vraiment, au
fond, comme s’il l’avait toujours attendu, inconsciemment…


Il se décida enfin et sauta de son tabouret.


*


— Paul Langeac…, murmura-t-elle en levant les yeux sur
lui.


Il acquiesça en se glissant près d’elle. Le ton qu’elle
avait employé n’était d’ailleurs pas celui d’une interrogation. Plutôt une
simple constatation.


« Le serveur n’a pas exagéré, elle est vraiment très
belle », songea-t-il.


Langeac détailla son visage dans la pénombre.


Il ne la connaissait pas, dans ce sens que c’était
indubitablement la première fois qu’il la rencontrait, mais il savait pourtant
qui elle était.


Il comprenait soudain ce qui l’avait secrètement poussé à
fréquenter assidûment L’Orient-Express.


Il y avait un rendez-vous… Celui-ci, avec elle.


Tout s’accomplissait peu à peu, selon un programme dont les
détails lui échappaient encore mais dont il avait subitement connaissance. Tout
se déroulait suivant un plan minutieux auquel il ne pouvait apporter aucune
dérogation. Il le savait.


Il savait.


— Le temps est venu…, énonça-t-il d’un ton neutre.


Elle le fixa et un mince sourire entrouvrit ses lèvres.


— Oui, lui confirma-t-elle. Oui, Galag, le temps est
venu.


Galag…


Elle ne l’appelait plus Paul Langeac, mais usait de son vrai
nom. Une identité qu’elle lui révélait mais qu’il connaissait déjà pourtant.
C’était un nom qui dormait dans sa mémoire et qui n’avait jamais franchi ses
lèvres.


Elle venait de lui apprendre à le prononcer.


Galag…


C’était son nom depuis que, tout jeune, il avait été si
gravement malade. Sa guérison n’avait rien eu de miraculeux. En réalité, une
substitution s’était opérée en lui. Il avait alors cessé d’être le véritable
Paul Langeac, légitime descendant de Louis Langeac et de Monique Fleuriot, sa
mère. Il était devenu Galag sous une identité d’emprunt, dans un corps
d’emprunt.


C’était de cette époque, de l’instant où cet échange avait
eu lieu, que datait son aversion pour les lueurs trop violentes.


Le véritable Paul Langeac était mentalement décédé à l’âge
de vingt mois. Depuis…


Depuis, Galag avait grandi apparemment comme l’aurait fait
Paul Langeac, et il avait été éduqué comme si rien ne s’était produit.


Qui, d’ailleurs, savait qu’un phénomène étrange avait été
réalisé ?


Il y avait maintenant une trentaine d’années, et il
travaillait dans un centre de recherches scientifiques, où il était le
principal adjoint du professeur Caspar.


Pourtant, outre la formation qu’il avait officiellement
reçue, il possédait à l’état latent des connaissances qu’il n’avait acquises
dans aucun traité. Un savoir qui lui avait été peu à peu insufflé à son insu et
dont il prenait brusquement conscience.


Mahina, il le devinait, avait été son éducatrice. Sa mère
spirituelle, ou une grande sœur qui avait attentivement veillé à son
instruction…


À son insu, mais tout était clair désormais.


— Je t’imaginais, je crois, sous les traits d’une
personne plus âgée…, remarqua-t-il doucement.


Il parlait lentement, comme s’il cherchait ses mots. Ceux-ci
ne parvenaient pas à bien traduire sa pensée. En réalité, il était faux de dire
qu’il l’avait imaginée ; il avait eu d’elle, une connaissance
subconsciente très floue, très imprécise.


Elle sourit en hochant la tête, mais elle ne répondit pas
tout de suite car le serveur s’approchait, apportant le scotch-soda que Langeac
avait commandé.


Mahina en profita pour absorber quelques gorgées du long
drink qui était posé devant elle sur le petit guéridon carré.


— Plus âgée…, répéta-t-elle quand ils furent de nouveau
seuls. Oui, c’est vrai, j’étais en effet plus âgée que toi, sur ce monde, mais
mon support est mort à la suite d’un accident de la circulation, quand tu avais
une quinzaine d’années, m’obligeant ainsi à en changer. Officiellement, j’aurai
vingt-quatre ans dans quelques mois et je m’appelle Josiane Goudet. J’ai la
chance, dit-on, d’être la fille unique d’une famille très aisée, horriblement
bourgeoise, qui verrait d’un mauvais œil que je travaille, même pour passer le
temps ! Une Goudet ne mène pas l’existence d’une jeune fille
quelconque ! J’ai donc beaucoup de loisirs…


Il approuva d’un signe de tête.


— Seul point noir aux yeux de mes parents : mon
célibat qui semble devoir se prolonger… Mais, tu ferais peut-être un prétendant
acceptable ! poursuivit-elle en le dévisageant, l’air moqueur. Tu as une
bonne situation, un avenir prometteur…


— De quoi ne pas trop décevoir les parents de
l’héritière ! dit-il en riant.


— Espérons-le ! Mais, sérieusement, le fait d’être
fiancés pourrait en tout cas faciliter notre tâche… Il faudra que nous y
réfléchissions. De ton côté ?…


— Oui, je suis complètement libre. Tu dois d’ailleurs
le savoir ?


Elle acquiesça.


— Je préférais quand même que tu me le confirmes.


Il avait saisi son verre et l’agitait en un mouvement
circulaire pour faire fondre les glaçons. Il y eut un instant de silence entre
eux.


— Cette révélation n’est-elle pas un peu tardive ?
reprit Galag après avoir goûté son scotch.


— Parce que nous avons placé en toi de grands espoirs,
répondit-elle. Je sais que tu as su gagner, auprès du professeur Caspar, une
place prépondérante qui semble extrêmement intéressante… Il était inutile de te
révéler ta vraie nature tant que tu n’avais pas réussi à occuper une position
avantageuse… Le fait d’avoir conscience de ta véritable personnalité
n’aurait-il pas, d’ailleurs, été une entrave ? Recevoir la révélation,
c’est aussi recevoir une cause à servir, tu le sais.


Il hocha lentement la tête. Cette patience calculée ne
l’étonnait pas. On avait le temps, d’ailleurs, « de l’autre côté » ;
tout le temps souhaitable pour ce qui touchait à des êtres comme Mahina et lui.
Quant au reste…


— Ce soir, reprit Mahina, nous verrons Kodar.


— Ce soir… ? s’étonna-t-il. D’où
partirons-nous ?


— D’ici… Tu as sûrement entendu parler de certaines
activités du patron ? J’ai une recommandation pour lui… Il n’assure pas
seulement la livraison de fournitures assez spéciales ; il possède aussi
quelques chambres, au premier, qu’il loue parfois à des couples et, plus
souvent, à des adeptes de confiance qui désirent être tranquilles.


— Ma réputation…, objecta Galag.


Elle l’interrompit d’un geste.


— L’Orient-Express est un gouffre de
discrétion ! La preuve en est que, si quelques rumeurs circulent, il n’y a
jamais eu le moindre fait prouvé… Et puis, une fois n’est pas coutume !
Par la suite, nous nous organiserons…


Il approuva d’un battement des paupières en saisissant de
nouveau son verre.


De toute façon, il savait que beaucoup de choses allaient
changer dans la vie de Paul Langeac.







CHAPITRE II


Ils étaient étendus côte à côte sur le lit large et bas,
dans la chambre que le patron de L’Orient-Express leur avait
finalement louée pour le reste de la soirée et la nuit. Il s’était d’abord fait
tirer l’oreille, mais la recommandation que Mahina possédait avait aplani les
difficultés et fini par le convaincre.


Ils se tenaient parfaitement immobiles et, si quelqu’un
avait pu les observer, il se serait sans doute effrayé.


Il fallait en effet bien les regarder pour apercevoir le
léger mouvement de leurs poitrines qui se soulevaient et s’abaissaient au
rythme d’une respiration extrêmement lente. Leur rigidité avait quelque chose
de cadavérique.


Ils n’étaient pourtant pas morts. Inconscients, oui ;
abîmés dans un sommeil étrange, profond ; un état léthargique où la vie
était ralentie au maximum.


Deux épaves charnelles dont l’existence ténue semblait
précaire. Deux corps dont toute force vitale paraissait s’être retirée en ne
laissant que l’énergie strictement nécessaire à l’entretien d’un infime souffle
de vie.


*


Dans la vaste salle où étaient installés les
hibernoconservateurs, une sonnerie avait retenti quelques instants auparavant.


Cela venait de la section M 4, dans la septième travée de ce
bâtiment.


Kana, qui assurait alors la surveillance de cette partie de
l’édifice, avait tout de suite localisé l’origine de cet appel. Sur le pupitre
de contrôle, devant elle, deux minuscules lueurs clignotantes s’étaient
aussitôt allumées.


De couleur turquoise, elles palpitaient avec insistance.
Elles correspondaient respectivement aux caissons F 2 et H 12. Une femme et un
homme, ainsi que l’indiquaient les initiales, dont les ondes
cérébropersonnalisantes venaient d’entamer une réintégration et dont il fallait
assurer la réanimation corporelle.


Agiles, les doigts de Kana se mirent à effleurer diverses
touches de la console de commandes qui se trouvait à sa droite. Avec cette
précision et cette rapidité que donne seule une longue habitude, la jeune femme
mettait en marche les circuits qui allaient effectuer cette réanimation
progressive. L’opération durerait vingt-trois minutes, après quoi les deux
caissons concernés s’ouvriraient, mais quelques minutes s’écouleraient encore
avant le réveil complet de leurs occupants.


Elle n’avait pas fait attention tout de suite à l’identité
des deux arrivants. F 2 revenait d’ailleurs assez fréquemment, et Kana savait
de mémoire qu’il s’agissait de Mahina.


Elle constata que c’était par contre la première fois
qu’elle avait affaire à H 12. Elle acheva la manœuvre avant de consulter les
listes nominatives.


H 12… Un certain Galag…


À côté du nom, une date indiquait qu’il y avait un peu plus
de vingt-huit ans que ce sujet était maintenu en état d’hibernation.


Kana eut une mimique de perplexité.


Vingt-huit ans… C’était évidemment une durée très longue.


On pouvait en déduire à coup sûr que ce Galag venait
d’avoir, « de l’autre côté », la révélation de sa véritable nature
et, dans ce cas, il fallait en aviser Kodar.


Kana s’assura d’un coup d’œil circonspect que le processus
de réanimation était correctement amorcé, puis elle se tourna vers le
visiophone placé sur sa gauche et en poussa le contact.


— Centrale, annonça laconiquement une voix féminine,
tandis que l’image de son interlocutrice apparaissait sur l’écran.


— Connexion avec la présidence, demanda Kana.


— Motif ?


— Communication prioritaire.


— Entendu. Je vous rappelle dans quelques instants.


L’écran s’éteignit. Ce fut de nouveau le silence un peu
oppressant qui régnait dans cette salle des hibernoconservateurs.


La jeune femme reporta son attention sur le pupitre de
contrôle, où les deux lueurs bleutées continuaient à clignoter régulièrement.


Le retour de la Navette F 2 était un événement assez
ordinaire, presque coutumier. En revanche, celui de ce Galag revêtait une
importance qui la fascinait un peu.


Dans l’ensemble, Kana était assez satisfaite de l’existence
qu’elle menait, mais elle déplorait pourtant que son travail fût un peu
routinier. Il y avait en elle un besoin d’évasion, une soif d’aventure, qui
demeuraient frustrés, inassouvis. Dans le fond, elle enviait le sort de ces
personnages héroïques qui n’hésitaient pas à abandonner – parfois pour des
années – tout ce qui faisait ici leur existence, afin de se rendre « de
l’autre côté ».


De l’autre côté…


C’était une expression courante, la formule consacrée, mais
il ne s’agissait pourtant pas d’un déplacement dans l’espace. Ceux qui y
allaient et y séjournaient plus ou moins longtemps ne se transportaient pas
d’une galaxie dans une autre, ni même d’un système stellaire à un autre groupe
planétaire.


En réalité, ils ne changeaient même pas d’univers ni de
monde, mais seulement de plan sur une même planète, ce qui leur interdisait de
s’y rendre matériellement.


Ils étaient contraints d’abandonner ici leurs corps privés
d’activité cérébrale.


Seul ce qu’on appelait communément l’esprit était diffusé de
l’autre côté, faisceau d’ondes cérébropersonnalisantes qu’un émetteur spécial
lançait au-delà des limites physiques et qui devait, là-bas, retrouver un autre
support corporel pour pouvoir agir dans le concret.


Une fois libérées, les ondes cérébropersonnalisantes
œuvraient à leur guise jusqu’à ce qu’elles aient trouvé ce support physique
indispensable. Il se produisait alors ce curieux phénomène d’adaptation qui…


L’écran du visiophone s’éclaira, interrompant les réflexions
de Kana. Le visage de Kodar apparut près d’elle.


— Je vous écoute, déclara-t-il simplement.


Un peu intimidée à cause du rang de son interlocuteur, la
jeune femme lui fit part en quelques mots de la réintégroréanimation en cours,
qui affectait le nommé Galag, occupant le caisson H 12, absent depuis près de
trente ans.


Kodar hochait lentement la tête en l’écoutant attentivement.


— Parfait, approuva-t-il quand elle se tut. Vous avez
bien fait de me prévenir. J’attendais ce retour avec une certaine impatience.
Prévoyez une courte cure de réadaptation. Elle sera certainement utile, sinon
nécessaire, après une aussi longue absence… Je viendrai moi-même voir Galag
quelques heures après sa réanimation. Terminé ?


— Il est accompagné par Mahina, référence F 2, précisa
Kana. Du moins semblent-ils revenir ensemble…


— C’est exact. Mais la réintégration de Mahina ne doit
poser aucun problème particulier.


— En effet, admit Kana, F 2 est une Navette.


— Oui, approuva encore Kodar. C’est elle qui s’est
chargée de l’instruction à conscience différée de Galag. Il est donc tout à
fait normal qu’elle l’accompagne. Prenez soin de lui, ajouta-t-il avant de
couper la communication.


Les propos de Kodar la ramenèrent à ses pensées, à ce
phénomène qui faisait que l’individu déplacé s’identifiait rapidement à son
support occasionnel et oubliait simultanément sa propre personnalité. Au début
des transferts, ce qui remontait déjà à de nombreuses années, des individus
transposés avaient ainsi été irrémédiablement perdus.


Cette tragédie avait conduit à la création des Navettes,
transposés spéciaux comme l’était Mahina, ce qui avait exigé au préalable la
mise au point d’un autre type d’émetteur qui, parallèlement à la diffusion des
ondes cérébropersonnalisantes, émettait une onde de rétention qui maintenait
l’individu transposé en contact conscient avec son monde d’origine.


Ces Navettes se chargeaient de la surveillance des autres
envoyés et, surtout, elles les instruisaient peu à peu, à leur insu, par des
transmissions télépathiques à effets retardés.


En fait, ce n’était qu’au moment de ce qu’on appelait la
révélation que les transposés ordinaires reprenaient conscience de leur vraie
personnalité, en même temps qu’ils acquéraient brusquement tout le bagage
intellectuel qu’ils avaient inconsciemment emmagasiné, et qui n’était en
réalité qu’une remise à jour des connaissances diverses qu’ils possédaient
avant leur transfert.


Ainsi, dans le cas de Galag, cette révélation avait eu lieu
quelque vingt-huit ans après son transfert.


Vingt-huit années au cours desquelles il avait été
constamment persuadé qu’il était bien ce Paul Langeac qui lui servait
simplement de support.


Après la révélation, les ondes cérébropersonnalisantes
reprenaient la libre disposition d’elles-mêmes, et elles pouvaient dès lors
choisir de réintégrer leur corps d’origine, définitivement ou pour des périodes
d’une durée variable, auquel cas elles voyageaient à leur gré, par
l’intermédiaire des appareils émetteurs, entre ce corps et leur support.


Tout cela passionnait Kana, qui brûlait de devenir un jour
au moins l’une de ces Navettes, si on refusait de lui faire subir un transfert
total comme celui dont Galag, entre autres, avait été l’objet.


« Prévoyez une cure de réadaptation… »


L’ordre de Kodar lui revint soudain à la mémoire.


Kana se secoua. Il ne s’agissait pas de rêver ! La
réanimation était maintenant en cours depuis treize minutes. Elle n’avait déjà
perdu que trop de temps.


Elle se pressa.


Contacter les Archives, d’abord. Faire préparer
immédiatement les microfilms qui retraçaient plusieurs des événements qui
avaient marqué l’existence de Galag lorsqu’il vivait encore ici.


Kana se mit ensuite en relation avec l’état civil et obtint
très vite les renseignements désirés.


Non, Galag n’était pas marié, et ses parents étaient déjà
décédés au moment de son transfert. Par contre, il avait une sœur, Vinia,
célibataire elle aussi, qui avait accepté de se mettre en attente.


Kana appela alors une autre section de l’administration des
hibernoconservateurs, d’où on lui confirma que Vinia figurait bien sur la liste
des hibernés sans transfert. La jeune femme en demanda la réanimation
immédiate.


— Est-ce bien la seule personne dont la fiche soit
couplée avec la référence H 12, section M 4, travée 7 ? s’informa-t-elle.


On le lui confirma au bout de quelques instants.


Kana fit une petite grimace.


C’était en quelque sorte le revers de la médaille.


Cette sœur était la seule personne que Galag allait
retrouver ici telle qu’il l’avait quittée vingt-huit ans plus tôt.


Les autres, ses amis d’alors, ses relations, ses
connaissances, tous avaient vieilli d’autant, et certains d’entre eux étaient
sans doute morts entre-temps.


— Une sœur…, murmura Kana. C’est toujours mieux que
rien…


Elle jeta un coup d’œil à ses cadrans.


Il manquait sept minutes pour l’ouverture des deux caissons.


Tout se déroulait d’une manière parfaitement normale.







CHAPITRE III


Galag promena un lent regard sur ce qui les entourait.


— Oui, murmura-t-il en hochant doucement la tête, oui,
je crois que je me souviens de beaucoup de choses… D’un tas de choses,
vraiment ! Et beaucoup d’autres me reviendront sans doute, petit à petit…
En tout cas, je retrouve avec plaisir la lumière de notre monde ! Cette
clarté délicate qui enrobe tout de reflets mordorés !… Je crois que j’en
avais la nostalgie, plus ou moins consciemment… Même en me servant des organes
d’un être de l’autre côté, je trouvais souvent que la lumière y était trop
violente, et trop pâle aussi… Ici, la clarté est différente. Tout est plus
doux. Il fait grand jour, mais on n’est jamais ébloui…


— C’est en effet l’un des points qui distinguent ce
monde de l’autre, acquiesça Mahina. C’est à cause des dômes de protection, dont
l’épaisseur filtre les rayons solaires en les teintant légèrement, que l’on
résiste à la lumière.


Galag se tourna vers elle et la contempla longuement.


Dans son corps d’origine, Mahina ne ressemblait en rien à la
jeune femme qu’il avait rencontrée quelques heures plus tôt dans le huitième
box de L’Orient-Express, et qui reposait maintenant à ses côtés, là-bas,
dans l’une des petites chambres situées au-dessus du bar.


Galag pensa que c’était dommage.


Ici, Mahina était nettement plus âgée, et sa silhouette
était plus lourde. Les traits de son visage un peu empâté étaient naturellement
tout différents de ceux de Josiane Goudet.


Un sourire un peu ironique, et pourtant un peu mélancolique
aussi, se dessina lentement sur les lèvres de Mahina, et Galag comprit qu’elle
avait deviné le sens de sa pensée.


Elle le lui confirma d’ailleurs en soupirant :


— Eh oui !… J’avoue franchement que je préfère moi
aussi mon support à mon véritable physique… Ici, j’ai un peu plus de quarante
ans, Galag, et je suis cependant l’une des plus jeunes Navettes, car tu dois te
souvenir que personne n’est chargé d’une mission de ce genre avant d’avoir
achevé de très longues études et subi un entraînement minutieux… C’est la vie,
philosopha-t-elle, il ne faut pas attacher trop d’importance aux apparences
physiques… Je devrais dire qu’il ne faudrait pas, plutôt, car c’est quelquefois
bien difficile…


Elle marqua une courte pause, puis elle ajouta d’un ton
malicieux en haussant imperceptiblement les épaules :


— De toute façon, nous ne sommes fiancés que
là-bas ! N’est-ce pas ?


— Oui, c’est la vie, répéta Galag sans faire attention
à sa dernière remarque. Moi-même, si je ne me trompe pas…


— Tu as ici quarante-huit ans, Galag, et tu n’as pas
grand-chose, il est vrai, du fringant Paul Langeac, jeune et brillant assistant
du professeur Caspar… Te souviens-tu assez bien de ton aspect physique ?
lui demanda-t-elle, paraissant un peu gênée.


Elle regarda autour d’eux, dans la pièce où ils se tenaient,
comme si elle y cherchait quelque chose.


— C’est vrai, poursuivit-elle, il n’y a jamais de
miroirs pour la première phase de la réadaptation. Il faut éviter les chocs
émotifs… Sans même t’en rendre bien compte, Galag, tu t’es parfaitement habitué
à te voir sous les traits de Paul Langeac… En quelque sorte, il faut que tu
refasses connaissance avec toi-même.


Galag hocha la tête sans répondre, pensif, secrètement
soucieux, presque inquiet.


Ils attendaient Kana, qui devait les rejoindre dans cette
salle où elle les avait conduits quelques instants auparavant, immédiatement
après leur réveil. La jeune femme venait de s’absenter pour quelques minutes,
le temps d’aller chercher les microfilms demandés aux Archives.


Elle revint alors que Galag méditait sur les inconvénients
que présentait parfois un transfert comme celui qu’il avait effectué. Les êtres
transposés, conservés en hibernation, ne vieillissaient pas pendant tout le
temps qu’ils passaient « de l’autre côté », mais tout évoluait
pourtant. Tout changeait, tout se modifiait sans eux. Au retour, ils ne
pouvaient évidemment pas retrouver leur propre monde exactement dans l’état où
ils l’avaient laissé.


En outre, il y avait cette inévitable accoutumance au
support.


Pour sa part, il devait reconnaître qu’il se sentait mieux
dans la peau de Paul Langeac que dans celle du véritable Galag.


— Nous allons visionner certaines tranches de votre
passé, Galag, annonça Kana en déposant le matériel qu’elle apportait. Il s’agit
simplement, en somme, de vous rafraîchir la mémoire, de vous aider à renouer
avec votre propre existence. Tout à l’heure, nous aurons la visite de Vinia,
ajouta-t-elle en l’observant à la dérobée.


— Vinia…, répéta Galag à mi-voix, songeur.


— Oui, insista Kana, Vinia. votre sœur. Vous…


— Oui, oui, je me souviens très bien d’elle… Elle était
plus jeune que moi, à l’époque…


Kana sourit, satisfaite des réactions de Galag.


Il venait de s’exprimer tout naturellement au passé, et c’était
bon signe. Il avait donc aisément admis le fait que tout le monde avait
vieilli, inexorablement, depuis son transfert. Tout le monde, sauf lui. Vinia
« était » plus jeune, mais elle aurait été aujourd’hui beaucoup plus
âgée que lui si elle n’avait pas accepté de se faire placer en attente.


— Votre sœur est toujours plus jeune que vous, dit
Kana. Vous la retrouverez telle que vous l’avez quittée, il y a plus de
vingt-huit ans. Sa réanimation est en cours d’achèvement.


Galag acquiesça.


— C’est vrai, je me souviens maintenant qu’elle avait
l’intention de se placer en attente ; mais j’ignorais, je crois…


— Exact, l’interrompit Kana. J’ai consulté votre
dossier et vous n’avez pas su, au moment de votre transfert, si ce projet
serait mis à exécution ou non… La demande de Vinia a été acceptée quelques
jours plus tard… Voulez-vous que nous voyions maintenant ces films ?


Galag accepta d’un mouvement de la tête.


Il revit Vinia un peu plus tard ainsi qu’on le lui avait
annoncé.


Au cours de la projection des microfilms, il avait assisté à
plusieurs séquences de sa propre vie, qu’il avait oubliées en grande partie, et
parfois même complètement.


Galag avait pourtant remarqué un fait qui le troublait un
peu.


Il avait revu le déroulement de divers événements, mais sans
y prendre part directement… C’est-à-dire qu’il y avait assisté strictement
comme spectateur, sans jamais apparaître lui-même sur les images.


C’était normal, dans le fond, tout au moins pour la plupart
des tranches de vie rappelées, car il s’agissait évidemment de reconstitutions.
D’ailleurs, certaines des circonstances ainsi retracées remontaient à sa
jeunesse, et il aurait été absurde de l’y faire figurer sous son aspect d’homme
mûr. Ces films avaient en effet été réalisés peu avant son transfert, alors que
celui-ci était déjà décidé, d’après son historique personnel, et donc à une
époque où il n’était plus l’adolescent ou le jeune homme qui devait figurer sur
certains d’entre eux.


Il trouvait cependant un peu curieux de ne pas y apparaître
une seule fois, même pas dans les séquences qui se rapportaient à des faits
contemporains de son transfert.


Galag en avait ressenti comme une gêne.


*


L’arrivée de sa sœur l’avait distrait.


Des retrouvailles qui avaient provoqué en eux une émotion
bien compréhensible. Puis, au bout de quelques instants, Vinia avait déclaré en
le regardant :


— Cela paraît incroyable, pourtant tu n’as pas changé…


Et c’était cette petite phrase, une réflexion banale, de
rien du tout, qui avait fait jouer une sorte de déclic dans sa mémoire et qui
l’avait mis sur la voie.


Pas changé…


Si, pourtant, il avait changé, terriblement changé…


Mais ce n’était pas au cours de ces vingt-huit années
d’hibernation, pendant lesquelles il n’avait naturellement pas pris une ride.


C’était auparavant… Avant, oui, quelques années avant son
transfert…


Galag s’en souvenait bien maintenant. Il avait été victime
d’un accident grave, auquel il avait survécu par miracle.


Mais il était resté défiguré…


C’était quelques mois après la fin de la guerre. Il avait
été enrôlé dans l’une des brigades chargées de la détection des engins
explosifs dans les zones épargnées qu’on désirait récupérer pour les rendre à
la culture ou pour y bâtir les nouvelles agglomérations. La place manquait. Il
fallait reconquérir mètre par mètre le terrain demeuré sain.


À l’époque, la chirurgie esthétique avait fait ce qu’elle
avait pu pour lui, avec des moyens assez limités car on donnait alors la
priorité absolue à tout ce qui contribuait directement à la sauvegarde de la
collectivité, parfois au détriment des intérêts des individus pris isolément.


Aurait-on pu faire davantage ?


C’était douteux, même si on avait pu avoir recours à un
matériel et à des méthodes plus modernes. La nature même de l’accident rendait
toute intervention difficile, voire impossible.


Il avait déjà désamorcé plusieurs de ces petites mines.
Peut-être trop… À la longue, on finissait par être persuadé qu’on avait le coup
de main, par se sentir tellement sûr de soi qu’on en venait peut-être à
négliger un peu les mesures de sécurité… Il était pourtant certain de n’avoir
commis aucune imprudence…


L’accident bête… L’explosion à une trentaine de mètres de
lui, alors qu’il dégageait doucement le filin du piège, qui faisait partie d’un
vaste ensemble, barrage qui avait été destiné à freiner l’avance des troupes
terrestres. Les belligérants ne s’y étaient pas engagés, et cette portion de
territoire était restée truffée d’armes machiavéliques dont la présence
constituait un danger constant. Cela faisait deux ou trois mois qu’il avait été
affecté au nettoyage de ce secteur jugé récupérable.


La charge nucléaire de ces engins était infime mais, à cette
courte distance, elle avait été plus que suffisante pour réduire à néant la
protection des effets spéciaux, et pour l’atteindre gravement. Les radiations
avaient mordu, rongé ses chairs. On avait tenté quelques greffes sur son visage
ravagé, mais il avait été trop profondément touché pour qu’on puisse lui
remodeler une face acceptable.


Oui, il s’en souvenait maintenant avec une précision et une
netteté parfaites. La marque des cicatrices et les stigmates d’une affreuse
brûlure, sur tout le côté droit de la figure, le rendaient hideux.


Désormais, il comprenait mieux certains traits de son
caractère.


Même dans son corps d’emprunt, dans la peau de Paul Langeac,
son subconscient avait conservé le souvenir de sa disgrâce.


Très vite, après l’accident, il avait été affecté d’un
complexe qui le poussait à fuir les gens, à mener une existence retranchée.
Avant son transfert, il s’était réfugié dans la solitude pour y cacher un
physique qui provoquait en lui un sentiment de honte à cause de l’horreur qu’il
inspirait à autrui. C’était indubitablement de cette époque que datait cette
sorte de crainte qu’il ressentait au sein des foules, et son isolement d’alors
lui avait donné son goût pour le calme et la tranquillité.


Il se souvenait très bien maintenant combien cet accident et
ses suites l’avaient rendu timide.


Il soupira profondément et se tourna vers Kana.


— Nous pouvons sans doute en venir à l’épreuve du
miroir, lui dit-il. Je sais que je n’ai malheureusement rien de commun avec ce
Paul Langeac que j’étais encore il y a seulement quelques heures.


Mahina ébaucha un geste qui demeura en suspens, et elle ne
dit rien.


Il n’y avait rien à dire.


Pour Galag, tout était désormais parfaitement clair dans son
passé.


Autrefois, il avait hâté les choses afin d’obtenir son
transfert par ondes cérébropersonnalisantes, autant peut-être pour échapper à
ce physique qu’il trouvait lui-même répugnant que par esprit d’aventure…


— Le miroir…, murmura machinalement Kana.


Ce serait la dernière phase de la brève cure de
réadaptation, mais elle savait que Galag avait déjà pleinement repris pied dans
la réalité de leur monde.







CHAPITRE IV


Mahina et Galag eurent un même mouvement pour s’incliner, en
témoignage de soumission et de respect. Kodar les salua courtoisement et
souhaita la bienvenue à Galag.


Kodar n’était plus le même.


Galag s’y attendait. Il ne pouvait, vingt-huit ans plus
tard, retrouver celui qu’il avait connu avant d’être transposé et qui avait
déjà, à l’époque, largement dépassé la soixantaine.


Kodar était ici un nom spécial, auquel un titre et une
fonction étaient attachés. C’était l’identité immuable de tous ceux qui, pour
une période déterminée, assuraient la présidence des États Confédérés.


— De combien de temps disposez-vous ? s’enquit
tout de suite Kodar, toujours soucieux de la sécurité des membres de sa
communauté.


— Disons une douzaine d’heures, y compris le temps qui
a été consacré à la réanimation et à la réadaptation. Nous sommes dans une
chambre louée, que nous ne pouvons occuper beaucoup plus longtemps sans risquer
d’attirer l’attention.


Kodar approuva d’un hochement de tête.


— Nous aurons malgré tout le temps d’examiner les
principaux problèmes, dit-il. Nous parlerons surtout de vous, Galag, car Mahina
revient assez souvent ici. Elle est donc parfaitement au courant des
instructions qui la concernent. Je suppose que vous avez été un peu surpris de
constater que nous avions attendu aussi longtemps avant de préparer votre
révélation ?…


— C’est exact. Je…


D’un geste, Kodar les invita à s’asseoir et prit place près
d’eux.


— Il y a à cela plusieurs raisons, reprit-il en
interrompant Galag. En premier lieu, l’âge du support que vous avez choisi, qui
n’avait pas deux ans lorsque vous avez… pris la relève. Je ne vous en fais pas
le reproche, ajouta-t-il aussitôt en levant la main pour couper court à toute
protestation de la part de Galag. Au contraire. Vous avez simplement respecté
les instructions générales, puisque nous recommandons toujours aux transposés
de s’intégrer autant que possible dans des êtres jeunes, victimes d’une maladie
grave, où ils ne rencontrent pratiquement aucune résistance. L’intégration chez
un adulte, même physiquement diminué, affaibli par la maladie, peut être
beaucoup plus délicate.


— Probablement parce que leur propre personnalité est
plus développée, commenta Mahina.


— Sans doute… Ou parce qu’elle est plus fixe, plus
définitive que chez un enfant… Quoi qu’il en soit, Galag, nous ne pouvions donc
envisager une révélation tant que vous n’étiez qu’un gosse, puis un adolescent.
La nature maladive du petit Paul Langeac vous a d’ailleurs longtemps donné du
fil à retordre, d’après ce que nous avons su. Par l’intermédiaire de nos
Navettes, et surtout grâce à Mahina, à qui votre garde avait été spécialement
confiée, nous vous avons suivi au cours de votre formation et de vos études,
curieux de voir vers quoi vous alliez vous orienter. Vous aviez choisi une
carrière scientifique, mais nous ne pouvions pas prévoir où cela allait vous
mener car, à votre insu, vous subissiez naturellement l’influence de votre
milieu… Disons, si vous voulez, que vous avez opté pour les sciences à la fois
par votre propre volonté, en faisant usage de votre libre arbitre, et par l’effet
de divers facteurs sociaux qui vous échappaient. Nous ne savions donc pas quels
seraient, pour nous et pour notre cause en général, les résultats pratiques de
votre choix.


— Je comprends. Vous avez donc attendu de voir où me
conduisaient ces études.


— En quelque sorte, oui. À vrai dire, nous avons été
sur le point de vous révéler votre vraie nature peu de temps après la fin de
vos études universitaires. Nous y étions décidés, lorsque vous avez commencé à
collaborer avec l’équipe du professeur Caspar. Nous avons alors préféré
surseoir à la révélation, pour des raisons que Mahina connaît bien et qu’elle
vous a probablement déjà exposées.


— Non, dit Mahina. Franchement, je n’en ai pas eu le
loisir.


— Bien. Je vais donc éclairer votre lanterne. Le
professeur Caspar est l’un des hommes, « de l’autre côté », dont nos
Navettes et nos transposés surveillent depuis assez longtemps les travaux, en
les suivant d’aussi près que possible, ce qui n’a pas toujours été facile.
Entrer dans l’équipe de Caspar, puis devenir assez rapidement son principal
assistant, vous mettait donc dans une situation privilégiée. Nous avions enfin
quelqu’un dans la place !… Pourtant, nous n’avons pas voulu précipiter les
choses. Le Conseil, et moi-même, avons pensé qu’il valait mieux vous laisser
bénéficier en toute tranquillité de cette collaboration, sans que vous ne
sachiez rien de votre véritable origine, ce qui aurait pu, éventuellement,
entraver votre action. Néanmoins, cette situation ne pouvait s’éterniser ;
d’autant plus que nous croyons savoir que certaines recherches entreprises par
le professeur Caspar sont maintenant sur le point d’aboutir…


— Voulez-vous parler de nos études et essais portant
sur un système de propulsion par jets de particules ionisées dans les limites
d’un champ magnétique qui…


— Exactement, Galag. Quelle est votre opinion sur ces
recherches ?


Galag eut une moue et haussa légèrement les épaules,
perplexe.


— Difficile à dire…, souffla-t-il enfin. La plupart des
problèmes majeurs sont théoriquement résolus. Quant à la pratique…
Personnellement, je ne crois pas que nous puissions sérieusement envisager la
construction d’un propulseur de ce genre avant un délai de deux ou trois ans.


— Ce qui est malgré tout extrêmement court !


— Oui… oui, évidemment ! Question de point de vue…


— Et en ce qui concerne les résultats qu’un propulseur
de ce type permettra d’obtenir ? reprit Kodar.


— Le professeur Caspar place en lui beaucoup d’espoir.
Je pense qu’on peut lui donner raison. Ce serait une révolution dans le domaine
spatial, en permettant aux appareils d’atteindre des vitesses très élevées, qui
sont aujourd’hui hors de portée avec les moyens classiques.


Kodar secoua affirmativement la tête.


— Oui, dit-il après un instant de réflexion, c’est bien
ce que nous pensons aussi. Et c’est ce que nous craignons !… Sans le
savoir on joue. « de l’autre côté », avec le feu ! Et
l’expression reste bien modeste, car le feu n’est qu’un danger dérisoire en
comparaison de celui qui nous guette… Une fois mis au point, le propulseur dont
rêve Caspar permettra aux hommes de s’approcher sensiblement de la vitesse de
la lumière et un jour, tôt ou tard, de nouvelles améliorations, ou d’autres
découvertes, leur permettront d’atteindre cette vitesse fatidique… Vous
n’ignorez sans doute pas, Galag, ce que cela signifie…


Galag lui adressa une mimique interrogative, ce qui poussa
Kodar à lui fournir quelques explications sommaires.


Ce monde occupait un même espace que celui qu’ils
désignaient en disant « de l’autre côté ». Les deux univers se
côtoyaient, seulement séparés l’un de l’autre par le mur de la lumière.


Cette barrière invisible, impalpable, immatérielle, les
ondes cérébropersonnalisantes la franchissaient sans que cela crée le moindre
problème, parce qu’elles étaient, elles aussi, immatérielles.


Cela, Galag le savait déjà. En revanche, il ignorait encore
que, si un vaisseau spatial parvenait un jour à se déplacer à cette vitesse, ce
serait une incursion matérielle dans un monde où cet appareil et ses occupants
n’avaient pas leur place…


— Nous sommes en présence d’un danger, poursuivit Kodar
d’une voix grave, face à un péril de plus en plus imminent, qui peut avoir des
conséquences incalculables… Totalement imprévisibles… Le passage d’un seul
gramme de matière d’un plan dans l’autre, où cette infime parcelle est
totalement étrangère, peut provoquer une catastrophe dont il est difficile
d’imaginer les répercussions. Il est probable, en tout cas, qu’elles se feront
sentir aussi bien de l’autre côté qu’ici…


— D’où tirez-vous cette certitude. Kodar ? s’intéressa
Mahina, que les propos de Kodar semblaient surprendre un peu. Les études
entreprises à ce sujet auraient-elles permis de conclure à… ?


— Vous pensez à la matière et à l’antimatière, n’est-ce
pas ? la coupa Kodar. Il ne s’agit pas de ça. Nous sommes même convaincus
que les deux mondes contiennent de la matière d’un même signe, mais nous sommes
également à peu près certains que chaque parcelle de matière, qu’elle
appartienne à ce monde ci ou à celui de l’autre côté, ne peut être dissociée.
Autrement dit, il semble logique de penser que le passage, d’un univers dans
l’autre, d’une quantité de matière même infime, apparemment négligeable,
entraînerait vraisemblablement la superposition brutale des deux mondes…


— Les deux univers occuperaient soudain un même espace,
au même moment…


— C’est en effet ce que nous redoutons, affirma Kodar.
Je vous laisse imaginer la situation chaotique qui en résulterait…


Galag et Mahina le regardèrent, atterrés. Une superposition
pareille serait en effet catastrophique. Elle provoquerait inévitablement la
destruction totale des deux univers…


Kodar marqua une courte pause avant de poursuivre.


— Il faut évidemment éviter cela à tout prix »
Galag ! Il s’agit, en l’occurrence, autant de l’intérêt des êtres de
l’autre côté que du nôtre… Un intérêt vital !


Galag, visiblement perplexe, dévisagea tour à tour Mahina et
Kodar.


— Voulez-vous dire qu’il faut que je sabote les travaux
du professeur Caspar ? hasarda-t-il finalement.


Kodar secoua lentement la tête.


— Il ne s’agit pas à proprement parler d’un sabotage.
Il faut, surtout, limiter les recherches ; maintenir ces travaux en deçà
d’une marge de sécurité indispensable. Nous ne voyons aucun inconvénient aux
explorations spatiales qui ont été entreprises de l’autre côté. Ce que nous
voulons, c’est que ces déplacements cosmiques continuent à s’effectuer à des
vitesses inférieures à celle de la lumière, même si elles en sont très proches.
C’est un seuil à ne pas franchir, si vous préférez, afin d’éviter de très
graves interférences… Freiner les recherches dans ce sens nous éviterait de
devoir recourir à d’autres moyens.


Galag se leva et fit quelques pas dans la pièce, inquiet et
nerveux.


— Oui, admit-il en revenant vers ses deux
interlocuteurs, je conçois bien l’importance qu’il y a à éviter que ne se crée
une situation aux conséquences dramatiques. Pourtant, je ne vois pas ce que
nous pouvons faire pour… pour tenir en échec les recherches du professeur
Caspar. Il n’est d’ailleurs pas le seul à avoir entrepris des travaux dans ce
domaine.


— Nous ne l’ignorons pas, reconnut Kodar. Et nous
savons aussi que ce que nous vous demandons est très délicat, très… difficile…
Quelle serait, à votre avis, la réaction du professeur Caspar s’il était mis au
courant du danger que ses expériences font courir à nos deux humanités ?


Galag sursauta légèrement.


— Vous n’y songez pas sérieusement, Kodar ! Pour
cela, il faudrait le convaincre du bien-fondé de nos appréhensions…
C’est-à-dire qu’il faudrait, d’abord, lui révéler notre existence…


— En effet… Compte tenu de tout ceci, je répète ma
question : quelle serait sa réaction ?


Galag balança les bras en exhalant un profond soupir.


— Nous sommes en train de jouer aux devinettes !
dit-il. Quelle peut être la réaction d’un individu auquel on annonce
brusquement : « Vous côtoyez depuis toujours tout un monde que,
pourtant, vous ignorez, et votre principal assistant, Paul Langeac, est en
réalité une créature appartenant à cet univers invisible mais réel, un être qui
a su s’incarner dans le corps de l’un des vôtres… » ? Il y a gros à
parier qu’il serait incrédule, et qu’il douterait peut-être même de la santé
mentale de celui qui lui tiendrait de tels propos… Une incrédulité qui ne
pourrait sans doute être vaincue que par des preuves tangibles… Il faut
comprendre, Kodar, que le point de vue des hommes de l’autre côté ne peut être
que très différent du nôtre, pour la simple mais bonne raison qu’ils ignorent
tout de notre existence, alors que nous connaissons parfaitement la leur !


— Oui, acquiesça Kodar, nous avons déjà pensé à tout
cela…


— À mon tour de vous poser une question. Êtes-vous
disposés, vous, le Conseil, et la majorité des habitants des États Confédérés,
à révéler notre existence ?


— C’est une question qui est à l’étude. Elle a déjà
fait l’objet de plusieurs débats.


— Et alors ?


— Aucune décision n’a encore été prise.


— Dans ce cas… souffla Galag.


Il y eut un instant de silence. Kodar le dévisageait d’un
air grave. Il semblait hésiter.


— Il existe pourtant un moyen, reprit-il finalement. Et
je m’étonne même que vous n’y ayez pas songé, Galag.


Celui-ci le regarda en fronçant les sourcils, l’air
interrogateur.


— Mais je crois comprendre pourtant pourquoi cette
solution ne vous vient pas à l’esprit… Vous êtes Galag, mais vous ne pouvez pas
ne pas être aussi ce Paul Langeac que vous avez été pendant tant d’années… Au
moins sous certains aspects… À votre insu, voire à votre corps défendant, vous
demeurez l’assistant du professeur Caspar, un homme que vous admirez et
estimez… Un individu que vous avez fidèlement secondé pendant plusieurs années…
C’est un phénomène tout à fait normal.


— Forcément, renchérit Mahina, l’existence que nous
menons dans un corps d’emprunt est malgré tout notre existence. Le
véritable Paul Langeac n’est plus. Pratiquement, il n’a jamais été… N’empêche
que Galag a créé un certain Paul Langeac qui, « de l’autre côté », a
sa propre personnalité.


— Oui, approuva Kodar, oui, je sais combien il est
délicat de demander à Galag d’agir comme s’il n’avait jamais vécu dans la peau
de Langeac.


C’est le problème des révélations tardives… Il y a une sorte
d’assimilation du support par l’individu lui-même… Ou un dédoublement :
Galag est à la fois Paul Langeac et lui-même… Regrettez-vous, Galag, de ne pas
être vraiment Langeac ? questionna-t-il à brûle-pourpoint.


Galag s’accorda un instant de réflexion.


— Physiquement, oui, répondit-il, et je crois que c’est
compréhensible. Mentalement, moralement, je ne crois pas… Je pense que je suis
sincèrement fier de notre race, de notre civilisation, du relèvement que nous
avons connu et, même, de l’emprise que nous pouvons avoir sur d’autres par le
truchement des ondes cérébropersonnalisantes. Du fait que ce système nous
universalise, en quelque sorte, en abattant toutes les barrières, même celles
qui paraissent infranchissables comme celle qui nous sépare de « l’autre
côté »…


Il se tut. Il y eut un silence assez long, comme s’ils ne
savaient pas soudain comment renouer cette conversation.


— Mais… cette solution ? reprit enfin Galag.


Kodar hésita pendant une fraction de seconde, conscient du
fait qu’il risquait de choquer profondément son interlocuteur.


Pourtant, Galag ne venait-il pas en somme de redire son
attachement à son monde d’origine ? Il devait donc être prêt à servir sa
cause.


Même s’il fallait, pour l’en convaincre, user de quelques
feintes…


— La maladie, murmura finalement Kodar. Galag le
regarda, perplexe. Il ne comprit pas tout de suite.


Puis il hocha lentement la tête et soupira.


— Oui, admit-il à mi-voix, c’est sans doute le seul
recours.







CHAPITRE V


Galag se redressa et secoua la tête, en proie à des pensées
nombreuses et parfois contradictoires.


— Kodar ne nous en a ouvertement rien dit, murmura-t-il
au bout de quelques instants, mais je devine que le professeur Caspar n’est pas
le seul chercheur auquel nos Navettes, ou d’autres transposés, s’en prendront
dans les mois à venir, si ce n’est pas déjà fait… C’est terrible… En réalité,
tous ceux dont l’ambition est d’ouvrir enfin les portes du cosmos à l’homme
sont placés sous une menace identique. Ils sont sans doute nombreux, Mahina,
car il ne faut pas se leurrer : la véritable conquête de l’espace exige la
mise en œuvre de moyens nouveaux, la construction de propulseurs plus ou moins
semblables à celui que nous étudions avec Caspar. Le rêve des savants est donc
de franchir un jour le mur de la lumière, parce que c’est probablement la seule
voie d’accès à l’infini.


La jeune femme le regarda. Elle avait naturellement repris
l’aspect qu’elle avait lorsqu’il l’avait rencontrée à L’Orient-Express.


Ils se trouvaient encore dans la petite chambre que Tarnas,
le patron du bar, leur avait louée la veille au soir. Une aube grise et mauve
se glissait dans la pièce par une fente assez large entre les rideaux mal
tirés. Il faisait frais, et la lumière ambiante, encore faible, accentuait
l’impression de froid.


Galag était sombre. Tout au fond de lui, en dépit de
l’admiration qu’il ressentait pour son propre peuple et sa civilisation,
quelque chose se rebellait contre la mission qu’on lui avait confiée.


— C’est terrible, oui, reconnut Mahina, mais il ne faut
pas oublier que tout cela tend à prévenir un désastre qui serait bien plus
horrible…


— Oui, grogna Galag. Assurer notre sécurité et, en même
temps, celle des habitants de ce monde, à leur insu, malgré eux en somme… Mais
le prix en est extrêmement lourd ! D’ailleurs, tu le sais bien, il y aura
toujours quelqu’un pour prendre la relève… Aussi est-ce le début d’un génocide,
Mahina ! Personne, et Kodar moins que tout autre, n’est assez naïf pour
croire que les travaux du professeur Caspar cesseront avec lui ! Nous ne
ferons que gagner un peu de temps, bien peu… Qu’entraver pour quelques jours ou
pour quelques mois des recherches qui seront reprises, tôt ou tard, et qui
aboutiront un jour, quoi que nous fassions, à ce que nous redoutons… On ne peut
endiguer le progrès, Mahina. En tout cas, pas de cette façon !


Elle hocha la tête, compréhensive. Tout cela, Galag l’avait
déjà exposé à Kodar dans des termes semblables. Ce qu’on lui demandait de faire
n’était et ne serait jamais qu’un palliatif.


Kodar l’avait admis sans discuter. Mais il fallait gagner du
temps, en effet. C’était pour l’heure, avait-il dit, le principal problème.
Gagner du temps pour chercher d’autres solutions, pour examiner la possibilité
de mettre en œuvre d’autres moyens, plus efficaces.


— Il ne faut pas dramatiser, essaya-t-elle de plaider.
Parler d’un génocide est, sans nul doute, exagéré, et…


— Non ! l’interrompit-il abruptement. Que veux-tu
dire ? Qu’il s’agit finalement d’une simple substitution de
personnalités ? Tu sais bien que c’est faux ! Josiane Goudet est
morte. Paul Langeac est mort. Et, comme eux, tant d’autres ! Le professeur
Caspar mourra… Non pas dans la chair, mais où est la différence ? Un
individu privé de sa personnalité n’existe plus, et c’est un autre qui vit dans
son corps ; tu le sais aussi bien que moi, Mahina !


Elle soupira sans rien dire.


Tout cela était irréfutable. On profitait la plupart du
temps d’une maladie grave, qui affaiblissait l’organisme et avait des
répercussions sur le psychisme, pour réaliser l’implantation des ondes
cérébropersonnalisantes dans un support. Celui-ci guérissait alors assez vite
car on savait, « de l’autre côté », faire volontairement jouer toutes
les défenses organiques contre les maux les plus graves. Mais, en fin de compte,
que restait-il de l’individu original ?… Rien, hormis une enveloppe
charnelle… L’individu était mort, même si son physique continuait à vivre.


— Il vaudrait mieux que nous partions, recommanda
Mahina après quelques instants de silence, soucieuse de revenir aux impératifs
de la réalité présente.


Galag acquiesça et passa dans la minuscule salle d’eau
attenante. Il jeta un coup d’œil à son image dans la glace, passa un doigt sur
la barbe naissante qui bleuissait ses joues.


Il avait évidemment repris la physionomie de Paul Langeac.


— C’est presque dommage, marmonna-t-il. Là-bas, j’ai
davantage le physique de l’emploi…


— Qu’est-ce que tu dis ? s’intéressa Mahina depuis
la chambre où elle mettait un peu d’ordre à sa toilette.


— Une sinistre gueule d’assassin…, ajouta-t-il sans
répondre vraiment à la question de la jeune femme.


En essayant d’écarter les pensées déprimantes qui lui
hantaient l’esprit, il se retourna vers Mahina pour lui demander :


— Comment Josiane Goudet va-t-elle expliquer son
absence d’une nuit à ses chers parents ?… Une fugue ?…


Elle rit.


— Non ! Il était prévu que je passerais la nuit en
ville. Nous habitons à une soixantaine de kilomètres d’ici et quand il m’arrive
de m’attarder en ville, j’ai l’habitude de coucher à l’hôtel au lieu de reprendre
la route de nuit. Ma mère est plus tranquille. L’hôtel n’est qu’un pis-aller
mais, à son avis, une jeune fille « comme il faut » ne court pas les
routes, seule, après le crépuscule… Elle en est restée à l’époque du loup-garou !


— Les parents ont parfois de drôles d’idées…


— J’en serai quitte pour un sermon, car j’aurais dû
téléphoner depuis l’hôtel…


Elle eut un geste d’insouciance. Ce n’était jamais qu’un
petit problème familial.


— Tu vas donc rentrer bientôt, dit Galag.


— Oui. Le plus tôt possible.


— Quand nous reverrons-nous ?


Elle le regarda et sourit.


— Je tiens beaucoup à notre projet de fiançailles,
Galag. Il faut que nous mettions ça sur pied dès que possible. Cela nous
fournira un excellent prétexte pour être ensemble aussi souvent que ce sera
nécessaire.


— Et en attendant ?… Transmissions
télépathiques ?


Elle fit une grimace assez comique.


— Oui, à défaut de mieux…


Il s’approcha d’elle.


— Mahina…


Elle se détourna en haussant les épaules.


— Je n’aurais pas dû dire ça, dit-elle. C’est
idiot ! Nos fiançailles seront évidemment fictives… Uniquement pour les
besoins de la cause… D’ailleurs, tu as vu à quoi je ressemble, ce que je suis
vraiment, là-bas, chez nous…


— Ne me rappelle pas ce que nous sommes sur notre
propre monde ! protesta-t-il. J’y ai moi-même une tête à faire peur… Mais
nous sommes ici, Mahina… Que tu le veuilles ou non, tu es Josiane Goudet, comme
je suis Paul Langeac, et nous…


— Ce n’est pas du tout pareil, murmura-t-elle. Comment
oublier ?…


« Et puis, un support n’est jamais qu’un corps
d’emprunt. Un jour, à n’importe quel moment, on peut nous signifier que notre
mission ici est terminée, qu’il faut que nous réintégrions définitivement nos
corps… »


Elle fit une pause, qu’elle jugea soudain trop longue.


— Oui, dit-elle en se ressaisissant, nous
communiquerons par télépathie lorsque nous ne pourrons pas nous rencontrer. Je
me demande pourtant si nous y réussirons bien… Pendant vingt-huit ans, tu n’as
fait que recevoir des transmissions à effet différé. Sauras-tu encore,
volontairement, parvenir à une concentration qui nous permettra le
dialogue ?


Galag eut un geste vague. Il n’en savait rien. Ils verraient
bien… Il fallait tenter l’expérience, c’était la seule solution.


— Essaye, en tout cas, de me tenir au courant de ta
mission, Galag. De toute façon, je pense que nous nous reverrons avant que tout
ne soit prêt. Je viendrai aussi souvent que possible à L’Orient-Express, puisque
tu fréquentes régulièrement cet établissement.


Galag accepta d’un signe de tête.


— Ma mission…, répéta-t-il à mi-voix.


Il ne parvenait décidément pas à se faire à l’idée qu’on
attendait de lui quelque chose d’aussi monstrueux.


Il essayait de se raisonner, tentait de se persuader que ce
serait finalement pour assurer la sauvegarde de ces deux humanités semblables,
tout ensemble proches et lointaines, mais rien n’y faisait. L’idée seule le
révoltait.


En définitive, il aurait préféré vivre et mourir dans la
peau de Paul Langeac, sans jamais recevoir la révélation. En ignorant qu’il
menait une existence qui n’était pas véritablement la sienne, que son but était
autre, qu’il avait accepté, plusieurs années auparavant, de s’engager dans une
aventure à laquelle ce présent qui le rebutait n’était qu’une suite. Il
n’aurait alors jamais su qu’il était Galag, il ne se serait jamais imaginé que
son propre corps l’attendait là-bas, de l’autre côté.


Le moyen d’action que Kodar lui avait proposé était somme
toute assez simple : la maladie. Mais quand une maladie grave, voire
mortelle, était délibérément provoquée chez une autre personne, ne
s’agissait-il pas d’un crime ?


La réponse, logique, s’imposait à son esprit. C’était de
toute évidence un meurtre déguisé.


Et c’était pourtant ce que Kodar l’avait chargé de faire, au
nom du salut des deux humanités parallèles : dès que possible, le
professeur Cas-par devait être frappé d’un mal viral réputé incurable, ou tout
au moins difficilement guérissable à son âge. On lui laissait le choix de cette
maladie et des moyens à employer pour le contaminer. Il suffisait que ce soit
une maladie à laquelle le professeur, déjà âgé, ne pourrait résister longtemps.


Et il en guérirait pourtant, apparemment, comme avait guéri
autrefois le petit Paul Langeac.


Paul Langeac…


« Dans le fond, n’ai-je pas déjà commis, vingt-huit ans
plus tôt, un assassinat semblable ? » se demanda Galag.


Il repoussa cette pensée.


C’était très différent. À l’époque, il avait certes profité
d’un état déficient, mais il ne l’avait pas provoqué lui-même.


Il soupira. Dans le fond, se dit-il, ce n’était peut-être
que jouer sur les mots…


Le professeur Caspar semblerait donc guérir. Dans un sens,
il guérirait même vraiment. Aux yeux de tout le monde, il reprendrait ses
travaux après une convalescence plus ou moins longue. Cependant, des ondes
cérébropersonnalisantes seraient alors venues prendre la relève dans cet
organisme affaibli.


Ce ne serait plus Caspar.


Tout était prévu. Les ondes cérébropersonnalisantes
proviendraient d’un certain Kohor qui, dans l’une des grandes salles du centre
d’hibernoconservation, porterait la référence H 4, section P 1, deuxième
travée.


Mahina servirait d’agent de liaison afin que, le moment
venu, tout soit parfaitement coordonné.


Oui, le professeur se remettrait au travail, mais il
abandonnerait vite les recherches jugées dangereuses, ou leur donnerait une orientation
nouvelle. Le danger serait momentanément écarté. Caspar ne serait jamais
l’inventeur d’un modèle de propulseur ionique.


Ce serait, pour divers chercheurs dans le monde, la même
manœuvre, le même subterfuge. Galag supposait en effet que Kodar avait confié à
d’autres transposés des missions analogues à la sienne.


Kodar parlait d’épuration. Il prétendait qu’il fallait
donner d’autres buts à la science de l’autre côté du monde, lui offrir de
nouvelles perspectives. Il était impératif, en tout cas, de la détourner coûte
que coûte des objectifs qu’elle s’était fixés en ce qui concernait le domaine
spatial.


Dans son for intérieur, Galag doutait de l’efficacité de
cette méthode.


N’y aurait-il pas toujours quelqu’un pour reprendre le
flambeau, ainsi qu’il l’avait exprimé tout à l’heure à Mahina ? Et, dans
ce cas, quand prendraient fin ces meurtres dissimulés sous l’apparence de
maladies ? Kohor deviendrait Caspar, qui laisserait son physique à la
disposition de l’intrus. Combien de fois le même processus se répéterait-il ?…
N’avait-il pas raison quand il parlait de génocide ?


Il éprouvait l’impression pénible d’être, bon gré mal gré,
sur le point de mettre le doigt dans l’engrenage. Par la suite, il n’aurait
plus de raisons, ni le moyen peut-être, de s’arrêter.


La jeune femme l’attendait près de la porte déjà prête à
quitter la chambre. Galag la retint.


— Mahina…


Elle tourna la tête vers lui, l’air interrogateur. Il
flancha.


— Je ne pourrai pas, Mahina… Je sais que je ne pourrai
pas !


Elle soupira.


Peut-être était-ce dû au fait qu’elle avait été, en tant que
Navette, en contact constant avec leur monde ? Elle paraissait en tout cas
accepter assez bien l’idée de cette mission ignoble.


Un peu comme s’il s’agissait de quelque chose de naturel.


Ce devait être cela, pensa Galag. Elle avait gardé,
intégralement, une mentalité qui la rendait semblable à Kodar dans ses pensées
et ses sentiments, alors qu’il avait, pour sa part, subi au cours de ces
vingt-huit dernières années l’influence continuelle de la morale communément
admise de ce côté-ci.


— Il le faut, Galag, murmura-t-elle, essayant d’être
persuasive. Un individu n’est rien dans un cas comme celui-ci, ou si peu de
chose… C’est la collectivité qui compte, seule. Dans cette affaire, il s’agit
d’une vie sacrifiée pour en sauver combien d’autres ? Des millions ?
Plus que cela même : des milliards !


— Je le sais, Mahina, je le sais ! C’est un
argument de poids, mais il ne parvient pourtant pas à me convaincre.


Elle se rapprocha de lui, posa la main sur son bras, apaisante.


— Il le faut, répéta-t-elle doucement, pour nous tous,
Galag, et pour toi aussi…


Il la regarda et sourit tristement.


— Tu veux parler de…


— Tu sais très bien de quoi je veux parler, l’interrompit-elle
un peu brusquement.


Oui, il avait saisi l’allusion.


— Tu connais le sort qu’on réserve aux traîtres, Galag,
insista-t-elle pourtant. Si tu n’agis pas, ton abstention peut très bien être
considérée comme une trahison.


Il se rebiffa soudain.


— Je n’agirai pas sous la menace, Mahina ! À aucun
prix !


La jeune femme haussa les épaules, un peu impatientée.


— Pour l’instant, personne ne te menace, Galag. Je te
rappelle seulement que c’est la loi, et…


Elle s’interrompit, le regarda pendant quelques fractions de
seconde, et elle craqua brusquement.


Mahina s’abattit contre lui. Elle ne pleurait pas, mais
l’émotion la faisait hoqueter, parler en hachant ses mots, comme si ses phrases
étaient entrecoupées de sanglots.


— Je ne te menace pas, Paul… Mais pense au risque que…
que tu cours en désobéissant. Je ne voudrais pas que…


Il la berça tendrement contre lui en lui caressant les
cheveux, sans savoir que faire ni que dire pour la calmer.


Elle venait de l’appeler Paul… Involontairement sans doute.


C’était son nom d’ici… Avait-elle, inconsciemment, voulu
souligner la différence qu’il y avait entre le véritable Galag au faciès
hideux, qui reposait de nouveau dans le caisson H 12, et le Paul Langeac qui
lui servait ici de support ?


« Le sort réservé aux traîtres… », répéta-t-il.


Cela lui aurait été égal pour le Galag qui demeurait de
l’autre côté, dans la salle des hibernoconservateurs, et même pour les autres,
il importait peu que Mahina soit là-bas…


Mais tout était bien différent quand il tenait compte de ce
que Mahina était ici, de ce qu’elle représentait pour lui sous les traits de
Josiane Goudet.


— Sortons, dit-il quand elle se fut un peu
tranquillisée. Je te promets de réfléchir à tout cela. Après tout, ajouta-t-il
d’un ton faussement enjoué, pourquoi le prendre tant au tragique ? Rien ne
m’oblige à agir dès demain !


« Reculer pour mieux sauter… », songea-t-il tandis
qu’ils franchissaient le seuil.







CHAPITRE VI


Le poing du professeur Caspar s’abattit pesamment sur la
large table de travail.


— Vous ne m’écoutez pas, Paul ! tonna-t-il.


Langeac tressaillit.


— Vous avez raison, professeur, admit-il. J’étais en
effet distrait…


— Vous n’êtes pas dans votre assiette depuis quelques
jours, constata Caspar en se radoucissant. Des ennuis ?


— Je… Non… Je pense que je suis peut-être un peu
fatigué, simplement.


Un sourire éclaira le visage du vieux professeur.


— Fatigué ! s’exclama-t-il. Décidément, les jeunes
n’ont plus d’endurance !


— Croyez bien que je vous envie votre vitalité.


— Ne plaisantez pas, Langeac ! Mais, dans le fond,
les jeunes ont seuls le droit d’être fatigués… Vous avez la vie devant vous,
alors que la majeure partie de la mienne est derrière moi. À ce stade, on ne
peut plus se permettre de traîner en route, ni d’être fatigué ! Il faut
avancer, coûte que coûte. L’existence devient une course contre la montre… Ou
contre la mort, ce qui revient au même !… À quoi pensiez-vous donc ?


Langeac hésita.


Mais il pouvait évidemment révéler d’une certaine manière le
sujet de ses réflexions sans faire naître le moindre soupçon. Comment,
d’ailleurs, Caspar aurait-il pu se douter que…


— Je vais peut-être vous surprendre, car je songeais à
la guerre bactériologique, répondit Paul.


— Grave sujet de méditation, fit le professeur en
ébauchant une grimace. La guerre des lâches…


Il s’interrompit et toussota avant de poursuivre devant le
silence de son interlocuteur.


— Voyez-vous, Paul, la guerre est sans doute un fléau
nécessaire, mais il faut reconnaître qu’on la fait d’une manière de plus en
plus dégradante. Les corps à corps à l’arme blanche requéraient indubitablement
une certaine bravoure, ils donnaient lieu à de l’héroïsme… Avec les armes à
feu, on s’est mis à tuer à distance, d’une manière anonyme en somme ;
depuis, cela n’a fait qu’empirer… On ne sait plus qui tue qui ! Pourtant,
la guerre même moderne demeurait un déchaînement de passions et de violence qui
servait de justification… Mais la guerre bactériologique ? C’est la guerre
dans le calme, Paul, et elle atteint ainsi sa forme la plus répugnante… Tout ce
qu’on peut souhaiter, c’est que ceux qui déclencheront une épidémie contre l’adversaire
en reçoivent de copieuses éclaboussures ! On voudrait que le vent tourne
au moment où ils balancent leur camelote ! Ne croyez-vous pas ?


Une indignation sincère perçait sous l’ironie des propos.


Langeac acquiesça, mal à l’aise.


— Mais revenons-en à…


Paul Langeac essaya de faire un effort pour l’écouter.


*


Il n’avait jamais été dans une position aussi inconfortable.


Tout se cumulait, depuis l’instant où il avait reçu la
révélation, pour le placer dans une situation impossible, presque
insupportable.


Il y avait d’abord ces fiançailles avec Mahina, ou plutôt ce
qu’elles signifiaient. Au départ, ce n’était bien sûr qu’une idée en l’air, une
boutade. Or, il s’était réellement épris de Mahina, encore qu’il eût été plus
juste de dire qu’il était épris de Josiane Goudet.


En effet, la véritable Mahina ne lui inspirait aucun
sentiment particulier. Seule, la jeune femme qu’elle était de ce côté-ci
l’émouvait, bien qu’il sache que ce n’était qu’une apparence, ou plutôt une
situation précaire, forcément éphémère, qui pouvait prendre fin à tout instant.


D’autre part, il avait acquis la certitude que Mahina se
trouvait dans la même situation ambiguë : elle n’aimait évidemment pas
Galag tel qu’il était sur leur monde d’origine, mais bien le Paul Langeac qu’il
était ici. À qui le vrai Galag, horriblement défiguré, aurait-il pu inspirer de
l’amour ? De la compassion, à la rigueur, et plus sûrement du dégoût, mais
certainement pas un sentiment qui, au moins à sa naissance, reposait autant sur
l’attrait physique que sur les qualités intellectuelles et morales !
« Absurde… », se disait-il souvent en tentant de se raisonner.
C’était aussi ridicule que s’ils s’étaient épris l’un de l’autre à un bal
costumé et masqué, en sachant pourtant pertinemment ce que dissimulaient leurs
masques et leurs atours.


Absurde et désespérant… Être amoureux d’une image – même
d’une image charnelle – en sachant que celle-ci n’existait qu’en fonction de
l’existence d’un autre être qui, lui, était la réalité, et qui le laissait tout
à fait indifférent… Un jour ou l’autre, dans un avenir plus ou moins proche
mais inéluctable, la véritable Mahina abandonnerait le corps de Josiane Goudet.
Lui aussi regagnerait un jour leur monde d’origine, pour continuer de vivre
là-bas sous les traits du véritable Galag. Ils restitueraient leurs supports,
et rien ne subsisterait pour eux de ce physique qui les avait attirés l’un vers
l’autre.


Ils n’étaient pas chez eux ici et ils n’y seraient jamais.
Plus que des étrangers, ils étaient des morts en sursis. Ils n’y étaient que
deux marionnettes. Leur amour n’était que la passion née entre deux pantins
dont, tôt ou tard, on cesserait de tirer les ficelles.


Pourtant, il n’en restait pas moins qu’un sentiment à la
fois tendre et puissant unissait désormais Josiane Goudet et Paul Langeac.


Galag ne cherchait même pas à s’en défendre. Il constatait
que c’était une situation absurde, insoluble. Ils étaient sur un monde
étranger, dans des corps d’emprunt qui les rendaient physiquement tout
différents de ce qu’ils étaient réellement. En somme, tout était terriblement
précaire pour eux, même cet amour qu’ils partageaient.


La mission que lui avait confiée Kodar le plongeait
également dans un abîme de perplexité.


Assistant du professeur Caspar, il était évidemment bien
placé pour agir, mais pourquoi fallait-il que le sort lui ait réservé le rôle
de frapper un homme qu’il admirait et respectait, et auquel le liaient des
sentiments d’affection ?


L’enjeu était cependant terrifiant, et il ne laissait pas
d’option véritable. Existait-il vraiment un choix entre la vie de Caspar et
l’anéantissement de toutes les manifestations de la vie sur les deux
mondes ?


On lui laissait tellement peu le soin de définir sa propre
conduite qu’il y avait en outre, en cas de non-exécution des instructions reçues,
cette possibilité de représailles…


Ce sort réservé aux traîtres que Mahina lui avait récemment
rappelé.


Un sort qui dépendait de la décision de Kodar et du Conseil.


L’émetteur qui diffusait les ondes cérébropersonnalisantes
d’un individu placé en hibernation faisait plus que les libérer en les rendant
susceptibles de s’implanter dans un support : il les maintenait en
activité, par une émission constante, et établissait un pont immatériel entre
le corps d’origine et le support temporaire, circuit que les ondes pouvaient
alors parcourir dans les deux sens, soit pour réintégrer le corps, soit pour
regagner le support après une réintégration d’une durée limitée, comme celle
que Mahina et Paul avaient effectuée quelques jours auparavant.


En cas de trahison ou de faute grave, l’émission pouvait
être interrompue sur décision des autorités suprêmes des États Confédérés. Le
« pont » était alors coupé. Mais cela signifiait bien davantage que
la simple impossibilité de circuler entre le corps et le support. En effet, par
ce pont, l’émission entretenait des échanges continuels entre les deux éléments
et, sauf dans le cas d’une réintégration totale et définitive, l’un ne pouvait
subsister sans l’autre.


L’interruption de l’émission équivalait ainsi à une double
condamnation à mort : le corps en hibernation et le support temporaire
étaient tous les deux frappés.


Pour comble d’ironie, il appartenait en premier lieu à
Mahina, parce qu’elle avait été son initiatrice, de juger du zèle qu’il
apporterait à l’exécution de sa mission, et de dénoncer toute anomalie, sous
peine d’encourir elle aussi des représailles identiques.


Quand il songeait à tout cela, Galag avait l’impression de
se trouver au centre même d’un tourbillon infernal dont il ne pouvait
s’échapper, parce que les parois mouvantes se resserraient peu à peu,
inexorablement. Il voyait avec horreur s’approcher l’instant où il devrait
forcément passer à l’action, autant pour tenir Mahina à l’abri de tout reproche
que pour écarter le péril angoissant que Kodar leur avait décrit.


Pourtant, en lui-même, il ne parvenait pas à prononcer la
condamnation du professeur Caspar.


« Si je ne le fais pas, se disait-il, un autre le fera
de toute façon à ma place… C’est la nature même des travaux de Caspar qui le
condamne.


D’ailleurs, ai-je le droit d’entraîner Mahina dans une
aventure dont nous connaissons tous deux l’issue fatale ? De l’exposer à
des représailles pour essayer de protéger le professeur, en sachant d’avance
que cette tentative sera vaine ?… Ai-je seulement le droit de discuter les
ordres de Kodar ? Or, hésiter à les exécuter, c’est déjà désobéir… »


Il aurait payé cher pour oublier tout cela, pour redevenir
simplement le Paul Langeac qu’il était encore quelques jours plus tôt !


Soudain, il se rendit compte que le silence le plus total
régnait dans la pièce.


Depuis quand ?… À quel moment le professeur Caspar
s’était-il tu ?


Il réalisa en même temps qu’il s’était à nouveau laissé
absorber par ses réflexions et n’avait pas entendu un mot de ce que lui
exposait son interlocuteur.


Celui-ci avait croisé les mains devant lui sur la table et
le regardait calmement. Un demi-sourire flottait sur ses lèvres, vague ironie
que la gravité du regard démentait.


Galag se troubla. Il ouvrit la bouche, la referma aussitôt
sans rien dire, conscient du fait qu’il n’aurait pu que balbutier des propos
incohérents.


— Que vous arrive-t-il, Paul ?


Le ton de sa voix ne traduisait ni surprise ni reproche. Il
semblait plutôt l’interroger avec l’espoir de provoquer des confidences.


Galag secoua légèrement la tête, sans répondre.


Il fixait le professeur en cherchant désespérément à
reprendre pleinement contact avec ce qui les entourait. Cette salle d’étude où
ils se réunissaient souvent pour commenter les résultats d’une expérience ou
pour mettre au point, sur le plan théorique, les essais qu’ils se proposaient
de faire prochainement. C’était là la réalité courante. L’une des facettes des
activités que Paul Langeac partageait depuis quelques années avec le
professeur. Il fallait absolument qu’il parvienne à se consacrer à ces travaux
comme il le faisait d’habitude, exactement comme s’il ne s’était rien passé. La
bonne exécution de sa mission commençait même par cette continuité dans ses
occupations coutumières.


— Je vous observe depuis quelques jours, reprit Caspar,
et sincèrement, vous me semblez avoir beaucoup de mal à fixer votre attention
sur des choses qui, pourtant, vous passionnaient pas plus tard que la semaine
dernière…


— Oui, je… je ne sais pas, professeur… J’éprouve en
effet quelque peine à me concentrer…


Les lèvres du professeur se serrèrent sur une moue chagrine.


— Je vois…, fit-il. Notre vieil ami Kodar vous
aurait-il chargé d’une mission délicate et désagréable ?…


Galag en demeura sans voix.


— Par exemple, de me supprimer…, ajouta presque
aussitôt le professeur Caspar, imperturbable.







CHAPITRE VII


Un silence un peu tendu s’était établi entre les deux
hommes.


Galag, profondément troublé, ne savait que penser. Il avait
conscience de fixer le professeur Caspar avec des yeux ronds, ses traits
reflétant l’ahurissement dans lequel les propos de son interlocuteur l’avaient
soudain plongé.


Il essayait de se ressaisir et y parvenait mal. Décidément,
tout semblait se liguer contre lui. Le fait que le professeur ait parlé de
Kodar, et même de la pénible mission que celui-ci lui avait confiée, l’incitait
à penser que Caspar était lui aussi un transposé.


C’était la seule explication qui lui vînt à l’esprit, et
encore ne la trouvait-il guère plausible. Si le professeur provenait « de
l’autre côté », pourquoi Kodar l’aurait-il chargé de le supprimer pour
mettre fin à des travaux jugés dangereux ? S’agissait-il d’un
traître ?


Galag examina rapidement cette hypothèse.


On pouvait imaginer, bien que cela paraisse improbable,
qu’un transposé se révoltait à la suite de quelque différend avec Kodar et le
Conseil, et qu’il épousait la cause des êtres de ce côté-ci, en refusant
désormais d’obéir aux ordres émanant de Kodar. Alors, comment expliquer que ce
rebelle n’ait pas été frappé par les représailles prévues pour punir les fautes
graves ? Comment expliquer aussi que Kodar soit contraint d’avoir recours
à toute une mise en scène, dans laquelle il faisait jouer à Galag un rôle
exécrable sous des prétextes fallacieux ? Et comment expliquer encore que
ce rebelle ait précisément choisi de se consacrer à des recherches dont il ne
pouvait ignorer le caractère périlleux ?


Il secoua imperceptiblement la tête, persuadé qu’il faisait
fausse route.


— Vous ne dites rien, Langeac ?… murmura à ce
moment le professeur Caspar.


Son calme contrastait fortement avec le trouble de Galag. Il
n’avait pas décroisé les doigts, n’avait pas fait le moindre mouvement. Il
continuait à le dévisager avec une bonhomie un peu narquoise, peut-être
empreinte d’une certaine curiosité, sûr de lui comme quelqu’un qui vient de
surprendre autrui en flagrant délit et qui, convaincu de son bon droit, attend
simplement que l’autre avoue humblement son forfait.


Galag soupira.


Il devinait qu’il était vain d’essayer de nier, ou de jouer
la comédie de la surprise. L’idée lui était venue, quelques instants plus tôt,
de se récrier en demandant au professeur ce que tout cela signifiait,
exactement comme s’il était incapable de comprendre les propos qu’on lui
tenait. Il avait aussitôt repoussé cette tentation, sachant d’avance que ses
protestations sonneraient faux. De toute façon, se disait-il, Caspar devait
être sûr de son fait.


— Voyez-vous, reprit Caspar après quelques instants, il
y a déjà quelques années que nous travaillons ensemble, vous et moi, mais
pouvons-nous prétendre que nous nous connaissons bien ? Nos relations se
bornent en effet aux rapports d’ailleurs excellents que nous entretenons dans
ces laboratoires, mais vous ne savez rien de ma vie privée, ou pas grand-chose,
et je n’en connaissais pas davantage de la vôtre jusqu’à une date déterminée.
Aussi, conclut-il, ignorez-vous complètement que j’ai un violon d’Ingres…


Il parlait d’une voix calme, d’un ton uni, comme s’il
s’agissait de la conversation la plus banale.


— Pourtant, poursuivit-il, je mentirais si je disais
que je ne sais rien de votre vie privée car, sans arriver à de l’ingérence, il
est de règle que nous nous intéressions un tant soit peu aux faits et gestes de
nos collaborateurs les plus proches.


Vous constaterez tout à l’heure que vous n’avez pas fait exception,
Paul, et que vous avez donc été l’objet de diverses observations discrètes mais
effectives… Mais revenons-en d’abord à mon « hobby »,
voulez-vous ? Vous surprendrais-je vraiment si je vous dis que je suis un
fervent amateur de tout ce qui touche à la parapsychologie ?


Caspar marqua une pause et fixa Galag. Celui-ci commençait
en effet à entrevoir ce qui s’était produit ou, du moins, à acquérir une vague
idée des moyens dont le professeur avait usé pour parvenir à des déductions
aussi proches de la vérité.


Le professeur Caspar baissa un peu la tête et, de l’index,
il se mit à tracer des signes mystérieux sur la surface polie de la table de
travail.


— Oui, dit-il d’une voix plus basse, il y a longtemps
que tout ce qui concerne les facultés paranormales me passionne… Un jour, vous
vous en souvenez sûrement, vous avez laissé ici, par mégarde, un stylo auquel
vous semblez tenir beaucoup… Savez-vous encore quel jour a eu lieu ce petit
oubli ?


Galag hésita. Il se reprenait peu à peu, bien que le calme
apparent du professeur le mette mal à l’aise.


— Oui, je crois…, souffla-t-il. Ce devait être un
vendredi…


— C’est exact, approuva Caspar. Je savais d’ailleurs
que vous aviez une excellente mémoire. C’était en effet un vendredi soir, et je
ne vous ai donc restitué l’objet que le surlendemain, après le week-end, en
vous disant que je l’avais trouvé après votre départ, ce qui était d’ailleurs
la stricte vérité…


— En ce qui concerne l’importance que j’y attache,
l’interrompit Galag, elle est simplement due au fait qu’il s’agit d’un
souvenir. C’est un cadeau de ma mère…


— Je n’incrimine nullement votre attachement à ce
stylo, Langeac. Je voulais seulement souligner que j’ai été, en raison des
circonstances, en possession de cet objet pendant deux jours entiers, et…


— Je vois…, le coupa de nouveau Galag en hochant
lentement la tête. Psychométrie, n’est-ce pas ?


Le professeur sourit.


— Je pensais bien, dit-il, que vous possédiez quelques
notions dans ce domaine, même si vous ne vous y intéressez pas de très près.
Psychométrie, oui… Ma passion pour les phénomènes paranormaux remonte à de
nombreuses années, et je suis ainsi en rapport avec diverses personnes
« douées », comme on dit vulgairement ; des gens qui possèdent
des facultés extraordinaires reconnues depuis longtemps, minutieusement
étudiées, vérifiées… Pourtant, c’est par pur hasard que, le samedi dans
l’après-midi, j’ai confié votre stylo à l’une de ces relations, en lui
demandant de me dire quelque chose au sujet de son propriétaire…


Galag eut une mimique de contrariété.


Il pouvait maintenant comprendre comment il avait été
démasqué. Cependant, cela n’expliquait pas encore comment Caspar avait entendu
parler de Kodar et de l’objet de sa mission. D’autant moins que le petit
incident dont parlait Caspar remontait à près de deux ans, à une époque où il
n’avait donc pas encore reçu la révélation.


— Cette expérience me semblait d’autant plus
intéressante que je croyais vous connaître tout de même assez bien. Je pensais
donc que j’avais la possibilité de vérifier la véracité de ce qu’on allait me
dire à votre sujet… Vous imaginez aisément quelle a été ma surprise lorsque
cette personne, qui s’identifiait à vous par l’intermédiaire de votre stylo[bookmark: _ftnref1][1]
m’a déclaré succinctement : « Je ne suis pas de ce monde… Je
n’appartiens pas vraiment au corps qui paraît être le mien… » Je vous
avoue que j’en ai été profondément choqué ! Naturellement, j’ai commencé
par douter. Le lendemain, j’ai tenu à refaire l’expérience, mais avec quelqu’un
d’autre. Vous savez peut-être que deux personnes également douées pour la
psychométrie ne reçoivent que très rarement les mêmes images mais plutôt, plus
souvent, des impressions complémentaires. Loin de se contredire, les
impressions perçues par ces deux personnes s’expliquent mutuellement, se confirment
généralement les unes et les autres. La seconde expérience eut des résultats
moins catégoriques que la première. La personne consultée me déclara « Je
ne sais pas… Je ne peux rien dire… J’éprouve la sensation d’un divorce entre ce
que je suis et ce que je parais être… Je ne sais pas qui je suis… ». Pour
être moins explicite, cette déclaration n’en était pas moins concluante… À partir
de ce jour-là, Langeac, je me suis intéressé à vous beaucoup plus
qu’auparavant, en me gardant bien cependant de vous fournir la moindre occasion
de vous en rendre compte…


Galag en demeurait atterré.


Ainsi, à une époque où il ne soupçonnait pas lui-même qu’il
n’était pas vraiment Paul Langeac, il y avait déjà en lui, subconsciemment, la
connaissance de sa véritable identité. Et ce caractère hybride de sa nature
avait été décelé par des gens dotés de facultés paranormales.


Brusquement, il se rendait compte que c’était en fait
l’ensemble des transposés qui était menacé. Il avait soudain hâte de savoir
quelles avaient été les réactions du professeur Caspar à cette étrange
révélation. Galag lui posa la question en faisant un effort pour maîtriser
l’inquiétude qui l’envahissait.


— J’ai d’abord été très sceptique, lui répondit Caspar.
Disons, si vous voulez, que nous n’avons pas, en général, une tournure d’esprit
qui nous permette d’admettre aisément la présence d’Extraterrestres parmi nous,
mais je m’intéresse depuis trop longtemps à la parapsychologie pour ne pas
avoir été convaincu, dès le début, qu’il y avait un fond de vérité dans tout
cela. Par la suite, je dois dire que votre attitude ne m’a absolument pas paru
suspecte, ce qui ajoutait à ma perplexité. Ce n’est que tout récemment…


Il s’interrompit un bref instant avant de poursuivre.


— Mais nous pourrions peut-être aller continuer cette
conversation quelque part, Paul ?… Si nous faisions un saut à L’Orient-Express,
par exemple ? Je crois savoir que c’est un endroit que vous affectionnez…


Galag se leva, résigné à le suivre où il voudrait, sentant
bien qu’il ne pouvait rien faire dans l’immédiat. L’ayant démasqué, Caspar
avait dorénavant tous les atouts en main.


Il songea à sa mission gravement compromise.


Dans le fond, il en éprouvait presque du soulagement.
Cependant, l’inquiétude le hantait. À quoi allait prétendre Caspar ? se demandait-il.
Qu’allait-il exiger, de lui et des autres ? Accepterait-il de dialoguer,
d’écouter les arguments qui justifiaient une interruption de certaines de ses
recherches ?


Le professeur le retint au moment où ils allaient sortir.


— Il n’y a qu’une chose, je crois, que j’ignore,
Langeac, quand, où et comment avez-vous l’intention de me tuer ?


La question, posée sur un ton parfaitement tranquille, le
désarçonna.


— Écoutez, professeur, bredouilla-t-il, il ne s’agit
pas de ça… Je veux dire qu’il ne s’agit pas essentiellement de cela… Je…


— Pourtant, le coupa Caspar, vous avez bien reçu
l’ordre de me supprimer. Ou est-ce que je me trompe ? Je crois même savoir
que tout cela est dû aux recherches que nous faisons dans le domaine de la
propulsion des engins spatiaux.


Galag s’avoua vaincu.


— C’est exact, reconnut-il, mais tout est beaucoup plus
compliqué que vous ne le supposez… Je vous expliquerai…


— J’y compte bien, rétorqua Caspar.


Le brusque changement de ton le surprit. Il le regarda.


Un mince sourire effleura les lèvres du professeur.


— Vous pensez bien que je n’ai pas provoqué cette
conversation sans prendre quelques précautions, murmura-t-il.


Il n’en dit pas plus long, mais Galag avait flairé la
menace.


Ils sortirent et s’éloignèrent lentement, en silence.


Galag profita de cette trêve pour essayer d’entrer en
contact télépathique avec Mahina. Il fallait prévenir la jeune femme de toute
urgence.


Cependant, ses efforts demeurèrent vains. Il en fut vivement
contrarié.


Mahina avait-elle raison, se demanda-t-il, quand elle disait
qu’il aurait peut-être du mal à parvenir à un degré de concentration mentale
suffisant pour lui permettre d’établir un contact entre eux ? Il y avait
pourtant, se dit-il, une explication beaucoup plus simple à son incapacité. Les
propos que Caspar venait de lui tenir étaient en effet de nature à le plonger
dans un état bien peu favorable à cette concentration.


Dépité, il songea aussitôt qu’il pouvait aussi fausser
compagnie au professeur.


Il lui suffisait pour cela d’effectuer une réintégration
temporaire. Il tomberait alors, de ce côté-ci, dans un état assez semblable à
la catalepsie, et il rejoindrait en fait « l’autre côté »… Il
rapporterait alors à Kodar ce qui se passait, et… peut-être recevrait-il
l’ordre, étant découvert, de réintégrer définitivement le corps qui reposait
dans le caisson H 12…


Cette pensée le retint.


De toute manière, se dit-il, il lui restait encore à
apprendre un tas de choses. Il fallait avant tout définir jusqu’où Caspar avait
percé leur secret, et à qui il s’en était ouvert.


Il refusa de s’avouer que ce n’était peut-être qu’un
prétexte.







CHAPITRE VIII


Elle ne s’était pas méfiée.


Le véhicule s’était doucement arrêté à sa hauteur. Par la
portière, dont la vitre était complètement baissée, l’homme qui se trouvait à côté
du conducteur brandissait une feuille de papier où elle vit quelques lignes.
Sans doute une adresse, pensa-t-elle. L’individu était visiblement désireux de
lui demander un renseignement.


Elle s’était alors approchée.


Au moment où elle se penchait, la portière arrière s’était
brusquement ouverte.


Elle s’était à peine débattue, tandis qu’on lui appliquait
un large tampon imbibé d’un produit à l’odeur piquante sur la bouche et le nez.


L’enlèvement n’avait pas duré vingt secondes.


Le plus surprenant était peut-être qu’il avait eu lieu
pratiquement à la barbe d’un agent de la circulation qui se trouvait à
proximité et qui n’avait pas eu un seul geste pour intervenir.


Mais sans doute avait-il reconnu ses collègues en civil…


Tout avait été si rapide que personne, parmi les passants
assez rares, ne s’était rendu compte de rien.


*


— Identité ? grogna le conducteur à l’adresse de
son voisin, qui inventoriait soigneusement un porte-cartes déniché dans le sac
à main de leur victime.


— Josiane Goudet… Il n’y a pas d’erreur.


L’autre acquiesça d’un gloussement satisfait.


Il avait vraiment le coup d’œil ! Il avait été le
premier à la reconnaître, sans même avoir besoin de reconsulter les
photographies.


— Elle bouge faiblement, annonça celui qui était à
l’arrière et soutenait la jeune femme contre lui.


— Remets la dose ! Il ne faut absolument pas
qu’elle reprenne connaissance.


Ils roulaient en direction d’une clinique, à la sortie de la
ville. Josiane Goudet allait y être maintenue inconsciente, sous contrôle
médical, jusqu’à nouvel ordre.


Inconsciente… C’est-à-dire qu’elle ne pourrait faire usage
d’aucune faculté, normale ou exceptionnelle…


Elle ne pouvait capter les messages télépathiques de Galag.


Et si Kodar venait à être informé de ce qui se passait de ce
côté-ci, ce ne serait pas, en tout cas, par l’intermédiaire de cette Navette.


À l’hôpital, tout était prévu. La petite mise en scène ne
présentait aucune difficulté de réalisation.


On préviendrait les parents un peu plus tard. Un accident.
Traumatisme crânien. Mlle Goudet n’avait pas encore repris
connaissance.


Un état comateux ?… Non, pas à proprement parler… Ce
n’était probablement pas aussi grave…


Par la suite, au besoin, on improviserait. Il était
d’ailleurs prévu que la durée totale de l’opération serait relativement brève.


*


Ils étaient parvenus à proximité de L’Orient-Express.


Les deux hommes avaient couvert en silence le trajet assez
court. Une fois seulement, le professeur Caspar était sorti de son mutisme pour
déclarer d’un ton neutre :


— Je constate avec plaisir que vous avez en tout cas
l’intelligence de ne pas nier l’évidence, Langeac.


Galag n’avait rien répondu.


— Qu’est-ce que vous prendrez ?


— Un scotch-soda, dit machinalement Galag.


Le professeur passa la commande, ajouta :


— Dites au patron que nous aimerions le voir dès que
possible.


Ils s’étaient installés dans l’un des compartiments, et les
serveurs les regardaient curieusement. Deux hommes, quand ils n’étaient pas en
charmante compagnie, occupaient bien rarement un box.


Le garçon revint avec leurs consommations.


— M. Tarnas vient tout de suite, annonça-t-il.


Cependant, Galag avait déjà deviné pas mal de choses.


Le professeur Caspar lui avait avoué qu’il le surveillait
assez étroitement depuis les étonnantes séances de psychométrie. Il savait
qu’il fréquentait L’Orient-Express. Sans doute s’était-il entendu avec
le patron du bar pour que celui-ci lui signale tout fait insolite dans la
conduite de son client.


Et, l’autre soir, on avait probablement averti Caspar de sa
rencontre avec Mahina. Le fait qu’il soit attendu deux soirs de suite par une
jeune femme inconnue, lui qui venait toujours seul, avait sans aucun doute été
suffisant pour déclencher un mouchardage. Plus tard, lorsqu’ils avaient insisté
pour louer une chambre, son attitude était devenue encore plus inhabituelle.


À partir de là…


Il se rendit soudain compte qu’il n’était pas le seul à
avoir été démasqué. Caspar connaissait forcément Josiane Goudet. Mahina était
peut-être en danger.


— Vous êtes sans doute au courant des bruits qui
courent sur cet endroit, remarqua subitement Caspar, l’interrompant dans ses
réflexions.


— La drogue ?… souffla Galag.


— Oui… Mais je vais peut-être vous surprendre,
Langeac ! Il y a en effet bien des moyens de lutter contre l’abus des
stupéfiants ! Tarnas, que je connais depuis quelques années, dit-il sans
préciser si cela remontait à l’époque de sa découverte due à la psychométrie,
est en réalité un excellent auxiliaire de la police. Disons, si vous voulez,
que grâce à L’Orient-Express, on apprend très vite qui cherche à se
procurer de la drogue de telle ou telle nature, qui en fait personnellement
usage, qui achète pour revendre à meilleur prix, etc. Nous sommes ici dans un
petit paradis des drogués placés sous le contrôle direct mais discret de la
police qui les identifie, les répertorie et, même, les photographie parfois…


Galag sourcilla.


— Oui, dit Caspar en souriant, ceux qui louent une
chambre ne se doutent pas…


Il s’interrompit, puis reprit :


— Mais voici Tarnas, il pourra vous expliquer tout cela
beaucoup mieux que moi !


Il ajouta en tendant la main à l’arrivant :


— Nous parlions de votre installation.


Le patron ébaucha un sourire.


— Oui, dit-il en s’asseyant devant eux, nous avons ici
des voyeurs… Ce serait un métier dégoûtant, s’il ne s’agissait en réalité
d’objectifs de télévision en circuit fermé, habilement dissimulés dans les
chambres ! D’ailleurs, lorsqu’il s’agit d’un couple, nous nous limitons à
superviser la… disons la première séquence !


Tarnas rit en clignant de l’œil.


— On se rend très vite compte, vous savez, si nos
locataires désirent seulement sacrifier à Éros, auquel cas nous interrompons le
circuit, ou s’ils sont là pour d’autres plaisirs… Pour autant qu’il s’agisse
d’un plaisir, dit-il en faisant une petite grimace. Généralement, d’ailleurs,
nos clients cherchent un endroit tranquille pour s’adonner à la drogue ;
les couples en mal d’amour sont beaucoup plus rares ! Dans votre cas…


Il s’interrompit aussitôt et s’adressa au professeur.


— Je suppose que vous l’avez mis au courant ?
C’est en tout cas ce que j’ai déduit de votre présence ici…


— Vous venez de renseigner M. Langeac sur certains
détails de votre aménagement, Tarnas. Il doit maintenant être à même de
comprendre beaucoup de choses.


Galag acquiesça machinalement.


Oui, tout était en effet de plus en plus clair. On les avait
surpris, quand ils s’étaient allongés sur le lit pour opérer leur
réintégration, et leur immobilité avait sans doute étonné, voire inquiété.


— Vous… vous avez pénétré dans la chambre pendant notre
sommeil, n’est-ce pas ? fit-il en s’adressant à Caspar.


— En effet, admit-il. Tarnas a eu la bonté de me
prévenir, et je suis aussitôt venu. Mais pas tout seul… Je crois pourtant qu’il
vaudrait mieux que nous voyions le film, poursuivit-il. On dit avec raison
qu’une seule image vaut mille mots !


— Entendu, dit Tarnas en se levant. Venez !


*


Ils avaient gagné le bureau du patron, situé dans la partie
postérieure de l’établissement.


— Tout cela a été pour vous un bienheureux
hasard ! remarqua un peu amèrement Galag à l’adresse du professeur. Vous
pouvez remercier la providence !


— Croyez-vous vraiment ? rétorqua celui-ci. Le
hasard a joué au début, oui, lorsque j’ai eu l’idée de soumettre votre stylo à
ces personnes, mais par la suite ?… Vous êtes indubitablement un garçon de
valeur, Paul, mais vous êtes loin d’avoir, dans la vie courante, le même
entrain, le même dynamisme, que dans votre carrière professionnelle. Dans
l’intimité, vous êtes un homme d’habitudes et, je crois, un timide. Vous
n’aimez guère le changement, ni l’aventure. Aussi fréquentez-vous toujours les
mêmes endroits. Le restaurant Le Poêlon a, par exemple, votre
préférence, comme L’Orient-Express a vos faveurs en matière de bars…
J’étais donc sûr que, si un jour vous deviez faire quelque chose susceptible de
m’en apprendre plus long sur votre compte, ce serait automatiquement dans l’un
des rares endroits qui constituent votre cadre familier. Je jouais gagnant en
raison de facteurs caractériels qui vous sont propres, Langeac, le hasard a
réellement bien peu à faire là-dedans !


Galag eut une petite moue.


Il était pourtant obligé de reconnaître la justesse de cette
argumentation.


Il avait eu l’audace de vouloir devenir un transposé, mais
il était dans le fond, c’était vrai, assez timide et timoré. Ce qui semblait
être un paradoxe n’en était pourtant pas un : le même complexe qui, de
l’autre côté, l’avait poussé à choisir l’aventure d’un transfert, lui donnait
ici ce tempérament réservé, bien qu’il ait changé de physique.


— C’est prêt…, annonça Tarnas qui venait de placer la
vidéocassette.


Il enfonça en même temps une touche et le petit écran
s’éclaira.







CHAPITRE IX


Galag luttait difficilement contre la terreur qui
l’assaillait.


C’était une peur viscérale qui le submergeait soudain,
menaçait de lui faire perdre tout sens commun. Il sentait confusément qu’il
risquait de craquer d’un moment à l’autre, tout en sachant qu’il lui fallait à
tout prix éviter cet effondrement.


Galag avait besoin de tout son sang-froid pour ne pas
sombrer dans la démence. Mais ce calme était bien compromis. Trop de craintes
et de soucis le hantaient depuis quelques jours. Il pensait à Mahina qu’il
désirait protéger, parce qu’il l’aimait sous l’un de ses aspects physiques. Il
aurait voulu éviter cette mission qui lui répugnait, à cause de l’angoissante
possibilité de représailles en cas d’échec, ou de faiblesse… Et maintenant,
comme pour couronner le tout…


Il venait d’assister, sur l’écran du récepteur de télévision,
à l’interrogatoire dont Mahina et lui avaient été les inconscientes victimes.


Ainsi qu’il le lui avait signalé, le professeur Caspar
n’était en effet pas venu seul leur rendre visite pendant leur étrange sommeil.
Il était accompagné par deux hommes que Galag ne connaissait pas, mais dont il
avait rapidement deviné la spécialité.


L’appareillage qu’ils utilisaient en disait d’ailleurs long
à ce sujet… Excitation contrôlée de certains centres cérébraux, qui les avait
amenés à répondre aux questions de Caspar, totalement à leur insu, sans sortir
de leur léthargie.


Le professeur avait ainsi obtenu d’eux un compte rendu assez
fidèle de ce qu’ils faisaient et disaient « de l’autre côté ». Il y
avait cependant quelques lacunes, dues au fait que le processus ne pouvait,
sans danger, être appliqué très longtemps à un même individu. Caspar avait dû alterner
entre Mahina et lui, afin de ne pas les soumettre à une tension trop forte, et
certains points lui avaient de la sorte échappé.


Il était clair qu’il en savait pourtant assez pour avoir
décidé de le démasquer, et Galag supposait à juste titre que, s’il ne l’avait
pas fait plus tôt, c’était simplement pour avoir le temps de prendre quelques
précautions et de s’assurer le concours de certains services.


Quelques précautions…


Comme, par exemple, l’enlèvement de Mahina.


Caspar lui avait avoué le fait à la fin de la projection, de
ce ton trop calme qui lui mettait les nerfs à rude épreuve, et dans lequel
Galag décelait une menace latente.


— Je dois souligner que nous nous sommes assurés de la
personne de Mlle Goudet, lui avait-il déclaré. Son propre sort
dépend en grande partie de votre attitude, Langeac.


C’était surtout à partir de ce moment-là que Galag avait
commencé à flancher.


Il fit un effort pour se maîtriser et regarda le professeur.


Pour la première fois, il avait vraiment l’impression d’être
entouré d’étrangers. Il prenait brusquement conscience du fait que ses
interlocuteurs appartenaient à un autre monde et qu’ils lui étaient, à priori,
hostiles. Du moins éprouvaient-ils envers lui quelque méfiance. Et il se
rendait compte en même temps de son isolement.


Car ils étaient chez eux. L’intrus, c’était lui.


Son propre univers, pourtant proche, demeurait inaccessible
pour l’instant.


Sachant qu’ils détenaient Mahina, il ne pouvait en effet
leur fausser compagnie. D’ailleurs, qu’irait-il faire de l’autre côté ?
Révéler à Kodar qu’il avait misérablement échoué dans sa mission avant même
d’en avoir entrepris l’accomplissement ? Quelles seraient alors les
réactions de Kodar et du Conseil ?… Ne serait-ce pas courir au-devant de
ces représailles si redoutées ?


Il ne se faisait aucune illusion. Le fait d’avoir été
découvert allait forcément avoir des conséquences pour l’ensemble des habitants
des deux mondes. En réalité, le sort qui lui serait destiné ne serait jamais
qu’un détail. Même s’il était épargné, pensait-il, il porterait toujours la
honte d’avoir été celui par qui le malheur était arrivé.


Et il n’avait pourtant commis aucune faute.


En effet, que pouvait-on lui reprocher ? D’avoir laissé
un jour un stylo à portée de la main d’un homme féru de parapsychologie et
curieux de vérifier si ce qu’il pensait savoir de son assistant correspondait à
ce qu’on pouvait lui en apprendre ?


— Qu’attendez-vous de moi ? demanda-t-il enfin,
après avoir fixé Caspar pendant quelques instants.


Apparemment indifférent à ce qui se passait autour de lui,
Tarnas rangeait maintenant son matériel en sifflotant. Trop calme, trop sûr de
lui peut-être pour ne pas être sur le qui-vive.


L’idée lui traversa l’esprit au moment où il posait sa
question.


Même s’ils affichaient une sérénité à toute épreuve, se
dit-il, ces deux hommes devaient avoir peur de lui, dans le fond, comme il
avait lui-même peur d’eux. Ils se méfiaient de lui sans aucun doute. Comment
n’auraient-ils pas redouté quelque réaction de sa part, voire une réaction
désespérée ?…


Curieusement, le fait de comprendre qu’il leur inspirait
vraisemblablement une crainte assez analogue à celle qu’il éprouvait lui
apporta un semblant de calme.


— Ce que nous attendons de vous ?… répéta à
mi-voix le professeur. Beaucoup de choses, Paul. En premier lieu, en venant
ici, je vous ai posé une question à laquelle, en somme, vous n’avez pas
répondu : où, quand et comment avez-vous l’intention de me
supprimer ?


Cette fois, Galag prêta davantage attention à un fait :
Caspar ne lui demandait pas « pourquoi » il avait charge de se
défaire de lui.


Certes, il savait que c’était à cause de leurs recherches en
matière de propulsion, mais il ressortait de l’interrogatoire et des lacunes
qui l’entrecoupaient qu’il ignorait que ces recherches mettaient en péril
l’existence de deux mondes.


— Est-ce tellement important ? demanda Galag à son
tour. Puisque, de toute façon, je ne peux plus agir…


— C’est important pour votre sécurité personnelle,
Langeac… Mais, au fait, peut-être préféreriez-vous que je vous appelle Galag,
puisque tel est votre vrai nom ?… Important pour vous, oui, répéta-t-il.
Vous avez une mission à remplir… Il faudrait que les apparences soient sauves,
et donc que vous fassiez votre devoir…


Comprenant qu’il ne pourrait s’y soustraire, Galag le mit au
courant du projet qui le concernait directement, ainsi que de la raison qui
exigeait un abandon immédiat des recherches.


Parler lui redonna un peu d’assurance. Il n’avait pas
l’impression de trahir vraiment, plutôt celle de se confesser… Peut-être
était-ce dû à l’ascendant que le professeur exerçait sur lui depuis toujours.
Il lui semblait confusément que Caspar serait capable d’apporter une solution à
tous ses problèmes.


À la fin de son exposé, le professeur Caspar éclata de rire.


— Vous me prenez pour un imbécile, Langeac ! À moins
que vous ne soyez d’une naïveté touchante !…


Galag le fixa, interloqué.


Caspar haussa les épaules et exhala un long soupir.


— Peut-être, après tout…, murmura-t-il. Oui, peut-être
êtes-vous, vous et vos semblables sur terre, les serviteurs aveugles d’une
cause dont vous ignorez à peu près tout. Il est possible que vous ne sachiez
rien du projet d’ensemble, que vous ne connaissiez que les quelques détails, ou
les quelques mensonges, qu’on vous a racontés pour justifier les missions dont
on vous charge… Mais comment pouvez-vous croire sérieusement à l’existence d’un
péril comme celui que décrit Kodar ?… Nos travaux risqueraient d’entraîner
une superposition des deux mondes, c’est-à-dire d’occasionner un état chaotique
dont nos deux univers souffriraient terriblement ?… Sincèrement, Galag, je
crois que c’est pousser les choses un peu loin, et je pense qu’il existe une
raison beaucoup plus simple aux prétentions de Kodar en ce qui concerne
l’interruption de mes recherches : si elles aboutissent, si nous
réussissons à construire un engin cosmique capable de franchir le mur de la
lumière, nous serons du même coup sur le point de découvrir l’existence de
votre propre monde, et c’est cela, et uniquement ça, que vous voulez
éviter !


— Plausible…, admit Galag après quelques instants de
réflexion, mais pour quelles raisons profondes ?


Le professeur eut un geste vague.


— C’est, dit-il, ce que nous allons essayer de
découvrir… Tous ensemble, si vous le voulez bien. Nous, c’est-à-dire Mlle
Goudet, vous et moi… Sans parler de quelques collaborateurs qui m’ont déjà
prêté main-forte dans cette affaire et dont le concours ne nous sera
certainement pas inutile.


Galag demeura silencieux.


C’était, de toute évidence, une offre de collaboration. Mais
celle-ci supposait une trahison. Cependant, Caspar ne s’arrêta pas aux
scrupules qu’il devinait chez son interlocuteur.


— Que vous le vouliez ou non, reprit-il, cette mission
ne vous enchantait guère… Vous en étiez à m’en parler indirectement, avec vos
prétendues réflexions sur la guerre bactériologique !… Vous ne l’auriez
remplie qu’à contrecœur, Galag, et principalement par peur des représailles…
Bref, je devais donc tomber malade… Admettons que c’est chose faite ! Qui
devait avertir Kodar de l’exécution de cette première phase de son plan ?


— Mahina. Mais…


— Vous donnerez donc des instructions à Mlle
Goudet pour qu’elle fasse ce qu’elle doit, poursuivit Caspar sans se laisser
interrompre. Ma passion pour les facultés paranormales m’a amené à cultiver
quelques modestes dons, Galag, en particulier ceux qui permettent de parvenir à
un état de demi-veille où le « moi » conscient est comme écarté,
retranché…


— Mais tenez compte du fait que les ondes
cérébropersonnalisantes qui émaneront de Kohor…


— Nous cohabiterons, trancha le professeur sans
paraître s’apercevoir de ce que cette expression avait d’insolite. En mettant
les choses au pire, on peut seulement craindre que ces ondes ne soient trop
fortes, qu’elles s’imposent tout à fait à ma propre volonté… Ce ne sera que
provisoire, de toute façon, et dans ce cas…


Il fit une pause et un sourire ironique détendit ses traits.


— Dans ce cas, reprit-il, je vous charge de poursuivre
les travaux à ma place ! Vous en êtes tout à fait capable.


Galag eut un haut-le-corps.


— Continuer les essais…, commença-t-il sur un ton de
protestation.


— Seulement pendant le temps où je serai,
éventuellement, à la disposition exclusive de la volonté de ce Kohor.


Galag hocha lentement la tête, la mine perplexe.


Il se sentait entraîné malgré lui dans une aventure dont il
était impossible de définir les risques.


— Naturellement, ajouta Caspar, il vous faudra alors
agir à mon insu.


— Admettons…, souffla finalement Galag. Pourtant,
professeur, si jamais vous vous trompez… ?


Caspar eut un bref éclat de rire.


— Dans cette hypothèse, dit-il, nous sauterons tous,
ainsi que le prétend Kodar.


Il dévisagea son interlocuteur, amusé de voir l’ahurissement
dans lequel cette insouciance le plongeait.


— Eh bien, n’avez-vous donc jamais entendu parler de
l’Apocalypse ? fit-il.


— C’est entendu, accepta finalement Galag. Reste à
savoir si Mahina…


Le professeur Caspar l’interrompit d’un geste.


— Vous n’êtes pas obligé de lui révéler le subterfuge,
Galag. Si vous pensez qu’elle risque de ne pas être de notre bord… À propos…


Il se tourna vers Tarnas qui, ayant tout remis en ordre,
s’était assis derrière son bureau et les écoutait avec un intérêt empreint
parfois d’ironie.


— … Il faudrait demander sa libération, poursuivit
Caspar. Pensez-vous qu’elle puisse se souvenir de l’agression ?


Le patron eut un sourire et il secoua la tête.


— N’ayez crainte, professeur ! Elle se souviendra
uniquement de ce qu’on voudra bien lui raconter… La thèse de l’accident,
naturellement, afin que cela concorde avec la version fournie aux parents.


— Amnésie ?


— Très partielle… Un effet accessoire de la drogue
qu’on lui a administrée. Un trou de quelques heures, ajouta-t-il, pas de quoi
en faire un drame !


— Parfait… Que décidez-vous à son sujet, Galag ?


Celui-ci hésita.


« La protéger… », se disait Galag. Il valait donc
mieux la tenir en dehors de cette affaire, dans toute la mesure du possible. Si
elle tournait mal, lui seul pourrait être accusé de trahison.


Il fit part de sa décision à Caspar qui acquiesça avec, lui
sembla-t-il, un certain soulagement.


Sans doute ne tenait-il pas spécialement à devoir convaincre
une deuxième personne.


*


Le surlendemain, complètement remise des suites bénignes de
son prétendu accident, la Navette Mahina effectuait une réintégration
temporaire.


Suivant les instructions de Galag, elle allait informer
Kodar que Kohor pouvait désormais prendre place dans le caisson H 4.


Il y avait quarante-huit heures que le professeur Caspar,
soi-disant gravement malade, ne se rendait plus aux laboratoires.


Gravement malade, Caspar l’était en effet en puissance.


Soucieux de jouer la comédie jusqu’au bout, craignant aussi
que Kohor ne puisse se rendre compte, en prenant possession de lui par le jeu
des ondes cérébropersonnalisantes, qu’il n’avait à lutter contre aucune
maladie, le professeur avait pensé qu’il était préférable de pousser la
supercherie à l’extrême.


L’avant-veille, il s’était fait injecter une solution
contenant des bacilles de Klebs-Löffler.


Les germes de la diphtérie…


Il avait ensuite chargé Galag de faire disparaître
soigneusement toutes les traces du subterfuge, lui confiant seringue et
aiguille, ainsi que l’ampoule ayant contenu la solution.


Galag s’était exécuté en pensant que c’était peut-être un
test concernant sa fidélité et sa discrétion… Ou une manière de le mettre dans
le bain, en le faisant complice d’une manœuvre qui visait déjà à tromper ceux
qu’il aurait dû défendre…







CHAPITRE X


Pour des raisons de rapidité et de mobilité dans l’action,
Kodar et le Conseil avaient décidé que le transfert de Kohor s’effectuerait
comme ceux des Navettes, et non pas selon le processus appliqué à ceux qui
étaient transposés pour une durée indéterminée.


Le procédé permettait au transposé de conserver à tout
instant une connaissance lucide de son origine et de sa nouvelle
condition ; on évitait ainsi la période transitoire, toujours assez
longue, au cours de laquelle un transposé normal recevait télépathiquement une
rééducation progressive qui se terminait par la révélation.


Kohor, ou du moins la partie immatérielle de lui qui allait
gagner « l’autre côté » par le truchement des ondes
cérébropersonnalisantes, serait donc capable d’agir sans aucun délai pour
mettre un terme aux travaux du professeur Caspar, ou pour orienter ses
recherches vers d’autres buts.


Mahina était revenue et avait aussitôt contacté Galag.


— Le transfert aura lieu dans un peu plus de quatre
heures de notre temps, lui avait-elle annoncé.


Galag s’était alors arrangé pour en avertir Caspar, sans
rien dévoiler à la jeune femme de tout ce qui se tramait.


*


Immobile dans une chambre aux volets mi-clos, étendu sur un
grand lit, à son domicile, le professeur avait donné l’ordre qu’on le laisse
reposer.


Il ne voulait être dérangé sous aucun prétexte.


Habitué aux lubies du savant, le couple qui se chargeait de
l’entretien de sa propriété n’avait soulevé aucune objection.


Il y avait déjà près de trois heures et demie que le bref
message de Galag lui était parvenu. Compte tenu qu’une bonne demi-heure s’était
écoulée entre la communication de Mahina et le moment où Galag avait pu le
contacter, il ne devait plus tarder à…


À quoi, au juste ? Qu’allait-il ressentir ? À quoi
devait-il s’attendre ?


Faute de pouvoir définir avec exactitude la partie
spirituelle de Kohor qu’il allait accueillir bon gré mal gré, Caspar l’avait
baptisée son « hôte ».


Et cet hôte étrange n’allait pas tarder à arriver.


Le professeur se sentait un peu las.


Les bacilles qu’il s’était inoculés commençaient sans doute
leur œuvre destructrice dans son organisme. En réalité, ce repos et cette
immobilité lui étaient nécessaires. Sa position et le calme qui l’environnait
facilitaient d’ailleurs l’espèce de retranchement en lui-même qu’il désirait
opérer.


Il s’agissait de parvenir à un état de demi-veille où le
conscient perdait son habituelle prépondérance. Un état qui n’était pas
similaire à l’état de transe où se plongeaient les médiums, mais qui présentait
pourtant certaines analogies avec lui. En outre, cette demi-inconscience
pouvait paraître naturelle chez un malade gravement atteint.


Caspar y parvenait grâce à un processus mental difficilement
descriptible, accompagné invariablement d’exercices respiratoires que lui
avaient appris des personnes intéressées comme lui par les phénomènes
paranormaux, et qui pratiquaient couramment diverses disciplines physiques
propres à favoriser le développement des facultés parapsychologiques latentes.


Ces exercices pouvaient éventuellement passer pour des
difficultés respiratoires dues à la diphtérie. À vrai dire, le professeur était
un peu anxieux. Il avait certes la maladie dans le sang mais l’autre, son
« hôte », se laisserait-il abuser ?


Et si jamais il venait à flairer la supercherie et à
l’abandonner avant même d’avoir commandé les systèmes d’autodéfense organique
qui devaient le sauver de son mal… ?


C’était une éventualité que Caspar se refusait pourtant à
envisager sérieusement. Avec une pointe d’humour, il se disait même que ce
serait un comble de devoir recourir à la médecine courante pour se faire
soigner d’une maladie qu’il avait volontairement contractée !


Parfaitement immobile, absent, l’esprit
« ailleurs » par le fait de son propre désir, le professeur Caspar
attendait.


Il sut soudain, avec certitude, que son hôte était arrivé.


Il était devenu, en quelque sorte, Caspar-Kohor.


Il abritait désormais son propre ennemi.


Et cela faisait de lui l’adversaire de Galag, qu’il avait
cependant persuadé de trahir pour servir sa cause. Une position extrêmement
complexe. Ils étaient alliés et antagonistes tout ensemble. Ennemis plus que
compagnons d’armes, en réalité, car il fallait qu’il laisse agir Kohor sans lui
faire entrave. Il devait faire comme si Caspar n’existait vraiment plus.


Il recevait pourtant une compensation à cette abnégation
voulue, car il possédait désormais l’esprit de Kohor, avec ses connaissances,
et ses souvenirs qu’il pouvait sonder, examiner comme s’ils lui étaient
propres.


C’était surtout cela que Caspar avait désiré : parvenir
à connaître « l’autre côté » comme s’il y avait longtemps vécu, sans
jamais avoir quitté pourtant ce côté-ci de l’univers.


Et il espérait bien pouvoir découvrir ainsi les vraies
raisons qu’avait Kodar de vouloir interrompre ses travaux.


Il était toujours étendu, immobile, sur son lit. Il ne se
passait rien. C’était probablement de bon augure. La première tâche de Kohor ne
devait-elle pas être, avant tout, de l’arracher à la maladie ?


Doucement, le professeur se mit à explorer tout ce qui
constituait cette nouvelle personnalité qui le hantait.


De l’autre côté…


Caspar reçut d’abord la vision d’une ville, dont le souvenir
était très précis et, en outre, récent, ce qui en facilitait l’évocation.


C’était une cité de moyenne importance, qui s’appelait
Kariacha.


Elle s’étendait sur quatre bons kilomètres, le long de la
rive d’un grand lac, baignée par la douce lumière dorée qui était l’une des
caractéristiques de ce côté du monde.


Cette lumière avait pourtant quelque chose d’artificiel. En
fait, la lumière réelle était celle du soleil, et l’astre la dispensait avec la
même vigueur pour les deux aspects du monde, mais, à Kariacha comme dans toutes
les autres agglomérations des États Confédérés, elle était filtrée et
légèrement atténuée par les parois pourtant à peine teintées des dômes de
protection.


Kariacha comptait cinq dômes, quartiers reliés entre eux par
de larges galeries hermétiques.


Sous ces dômes, où une atmosphère était soigneusement
reconstituée et entretenue à l’abri de toute pollution, les édifices
ressemblaient à tous ceux qui composaient les diverses villes, grandes ou
petites.


Un quartier formait un ensemble en quelque sorte vivant, car
tout y était animé, mouvant.


Très lentement, les édifices sphériques qui le composaient
pivotaient sur eux-mêmes en se balançant insensiblement sur leur axe vertical,
et ils décrivaient en outre des trajectoires elliptiques sous le dôme, ce qui
n’était pas sans rappeler les mouvements de la mécanique céleste, la rotation
et la translation des astres formant un système stellaire.


Le résultat en était, en commençant par une répartition
strictement équitable de l’ensoleillement, l’abolition des privilèges qui s’attachaient
ailleurs aux ensembles urbains généralement groupés sous la dénomination de
quartiers résidentiels, par opposition aux bas quartiers. Rien de tel
n’existait ici, où on ne pouvait que regretter, peut-être, que l’égalité ait
entraîné une uniformité assez monotone.


Excepté sur les énormes modules prévus pour les déplacements
à pied, où se trouvaient aussi les installations sportives et les complexes
culturels, on circulait sous les dômes exclusivement à bord de petits appareils
mus par électromagnétisme. Ils étaient parfaitement silencieux et ne
dégageaient aucune énergie résiduelle nocive.


Se diriger dans un quartier où tout était perpétuellement en
mouvement semblait d’abord déroutant. Une gageure, à première vue !


Rien n’était cependant plus simple.


Il suffisait de frapper, sur les touches d’un clavier placé
sur le tableau de bord, les lettres et les chiffres composant la référence de
l’endroit où on désirait se rendre. Ce n’était pas plus difficile à retenir
qu’une adresse ou un numéro de téléphone. Le conducteur recevait alors les
instructions du centre de guidage électronique, par l’intermédiaire d’un petit
écran où s’inscrivait progressivement l’itinéraire qu’il devait suivre jusqu’à
sa destination.


Virana vivait à Kariacha.


Elle habitait le deuxième étage de l’édifice K5N46, sous le
dôme 3.


C’était un peu à cause d’elle que Kohor s’était porté
volontaire pour cette mission, pour laquelle on avait besoin d’un expert dans
sa spécialité.


Car les transposés étaient encore des pionniers, même si…


À cause de Virana, oui… Un transfert, même s’il était d’une
durée relativement courte, était bien rémunéré. En outre, le fait d’avoir été
transposé auréolait encore un individu d’une certaine gloire.


Cela ne durerait pas, si on y réfléchissait, puisque… Mais peu
importait l’avenir ! Dans l’immédiat, on pouvait sans aucun doute en
retirer certains bénéfices.


Dans le fond, Kohor ne comprenait pas très bien, chez
Virana, cette soif d’honneurs et de biens matériels. Ils ne manquaient de rien,
pas même du superflu, comme tous ceux qui habitaient à Kariacha ou ailleurs.
Mais, depuis quelque temps, Virana s’était mis en tête d’aller vivre à Krouche,
la capitale universelle, en prétendant que Kariacha ne serait jamais qu’une
petite ville comme toutes les autres, où on s’ennuyait vite.


Or, vivre à Krouche était l’ambition de beaucoup. Aussi, en
dépit des mesures égalitaires, y avait-il une surenchère constante sur tout ce
qui était nécessaire, indispensable. À Krouche, par exemple, un appartement
comme celui dont Virana disposait à Kariacha valait deux ou trois fois plus
cher.


Kohor, pour sa part, se serait contenté de vivre à Kariacha.
Mais il savait que Virana n’accepterait jamais de cohabiter avec lui s’ils ne
s’installaient pas dans la capitale.


De l’autre côté ?…


Imprévisible comme tout ce qui jaillit à son gré de la
mémoire, suscité par un parfum, un geste, un mot, une couleur, n’importe quoi,
c’était maintenant un souvenir d’enfance qui affluait à l’esprit de
Caspar-Kohor.


Cela remontait à une trentaine d’années. Kohor venait
d’avoir six ans.


On se ressentait encore atrocement des suites de la
conflagration.


Les premières villes avaient été construites, sous les dômes
de protection. On se jurait de ne plus répéter les mêmes erreurs. Le conflit
avait été un sursaut de folie collective. Geste suicide d’une humanité qui se
savait perdue, étouffée par les émanations les plus diverses, empoisonnée par
ses propres résidus, brûlée par les radiations. Résultats lamentables d’un
développement scientifique et industriel poussé à outrance.


On construisait sur des ruines. L’une des premières mesures
décrétées avait été de séparer les ensembles prévus pour l’habitat de ceux
destinés à l’implantation des industries indispensables. Les rescapés,
héritiers d’une science qu’ils n’avaient pas su dominer, s’étaient rassemblés
en se promettant de lui donner des orientations nouvelles, essentiellement
pacifiques et humanitaires.


En attendant il fallait vivre, survivre.


Orphelin, comme tant d’autres, Kohor avait été acheminé vers
le camp de la presqu’île de Kranda, à quelque quatre mille kilomètres au sud de
l’endroit où Krouche s’étendait aujourd’hui. C’était, à l’époque, l’un des
rares endroits naturellement abrités où on pouvait espérer mener une existence
à peu près normale, paisible, loin des pluies saturées de radioactivité et des
épidémies qui se déclaraient à proximité des grands centres d’autrefois,
transformés en d’immondes charniers et ossuaires.


De toute façon, ce n’était que provisoire, mais la
construction des cités nouvelles exigeait beaucoup de temps et d’efforts.


Kohor avait peur.


Il ne savait pas de quoi. Il était trop jeune, au moment de
la guerre, pour avoir pu en garder un souvenir précis. Elle ne lui avait laissé
que cette panique latente, ce sentiment d’insécurité continuelle, qui parfois
s’emparait de lui, le submergeait.


Un soir, Kara, l’une des femmes qui s’occupaient de ce camp
d’orphelins réfugiés, avait essayé de le raisonner.


— Ici, tu n’as rien à craindre… Pourquoi trembles-tu
comme ça ? Tu ne vas tout de même pas te mettre à pleurer comme une petite
fille !… De quoi as-tu peur ?


Il la regardait sans répondre. Il avait peur, et c’était
tout.


Il avait entendu dire que plus des deux tiers de l’humanité
avaient péri, et que beaucoup d’autres mourraient encore, sans doute, avant que
tout danger ne soit écarté. Il n’avait aucune idée de ce que cela représentait
en chiffres absolus, mais il avait l’impression que tout était précaire et que
sa propre existence pouvait à tout moment être remise en question.


Kara le devinait sans qu’il le lui explique. Il en aurait
d’ailleurs été incapable. Tout était en lui beaucoup trop confus, mais il était
évident qu’il se ressentait fortement d’un manque de sécurité, de cette
tranquillité si nécessaire à l’épanouissement des enfants.


— Tout s’arrangera bientôt, disait-elle d’un ton
convaincant, tu verras… D’ailleurs, si nous ne pouvons pas vivre ici, nous
partirons…


Kohor la dévisageait, incrédule.


— Nous partirons…, répéta-t-il, et où irons-nous ?


— Ailleurs…, dit-elle, évasive. Je te le promets.


Elle lui avait alors raconté une histoire, en prétendant
qu’elle était vraie. Il y était question de gens qui s’endormaient. Des hommes,
des femmes, qui s’abandonnaient à un sommeil profond. En réalité, lui
avait-elle dit, ils étaient partis, loin, dans un endroit où ils n’allaient que
par l’esprit, parce qu’ils ne pouvaient pas y emporter leurs corps. Là-bas,
ailleurs, il était encore possible de vivre comme on le faisait ici autrefois,
quand on ignorait encore ce qu’était l’angoisse de tout instant.


Il ne savait pas très bien, alors, s’il devait croire à
l’histoire de Kara. Elle était pourtant restée gravée dans sa mémoire et
l’avait aidé à surmonter sa peur.


Quand il sentait qu’elle le gagnait, il se réfugiait dans le
rêve. Il partait. Il ne savait où. Vers cet ailleurs dont Kara avait parlé. Un
abri, un pays merveilleux !


Ce n’était que plusieurs années plus tard qu’il avait
entendu parler des hibernoconservateurs. Les premiers avaient été mis en
service quand il n’avait que quatre ou cinq ans.


Sans être vraiment un précurseur, Galag avait été parmi les
premiers transposés, tout de suite après la mise au point du transfert des
Navettes.







CHAPITRE XI


— Monsieur Langeac…


Galag sursauta.


Il se retourna vers le nouveau venu. Profondément absorbé
par son travail, il ne l’avait pas entendu entrer. Sans doute avait-il frappé,
comme il le faisait d’habitude, et s’était-il décidé à pousser la porte du
laboratoire en ne recevant pas de réponse.


C’était un étudiant qui s’appelait Marcel Grimaldi. Il lui
manquait encore un an pour obtenir son diplôme d’ingénieur en électronique.
Issu d’un milieu assez modeste, il travaillait quelques heures par jour aux
laboratoires que dirigeait Caspar, en qualité d’aide-assistant, afin de
participer aux frais de ses études.


— Oui ?… fit Galag.


— Il faut que je m’en aille, j’ai un cours dans une
demi-heure… Je voulais seulement vous demander si vous aviez des nouvelles du
professeur ?


Galag arrêta l’appareil qui ronronnait doucement. Depuis le
début de la matinée, il était occupé à photocopier, sur microfilms, tous les
documents essentiels des études qu’il avait faites avec Caspar sur les
particules ionisées. Quelques centaines de feuillets qui résumaient plusieurs
années de travail et d’expériences.


— Il va beaucoup mieux, dit-il en souriant. Je pense
même qu’il pourra reprendre ses travaux dans quelques jours.


Il s’attendait à ce que Grimaldi, rassuré sur ce point,
prenne congé en le remerciant. Au lieu de cela, le jeune homme fit un pas dans
la pièce et repoussa la porte derrière lui.


— Écoutez…, commença-t-il, hésitant.


Galag lui adressa un regard surpris. Il émit un vague
grognement, interrogateur.


— Écoutez, répéta Marcel Grimaldi, je ne voudrais pas
me mêler de ce qui ne me regarde pas, mais… êtes-vous sûr que le professeur Caspar
est aussi gravement malade qu’on le dit ?


— Évidemment ! s’exclama Galag. Je lui ai rendu
visite pas plus tard qu’hier, et il était encore très…


— Hier soir, vers onze heures, il était ici, le coupa
l’étudiant d’un ton un peu brutal.


Il le dévisageait sans arrogance, mais avec l’assurance
calme de quelqu’un qui n’est pas disposé à s’en laisser conter.


— Vous vous êtes trompé…, hasarda Galag.


Grimaldi secoua la tête.


— Non, dit-il. Je passais par ici par hasard. Je
n’étais pas seul… Enfin…


— Nous n’avons jamais interdit à nos assistants d’avoir
de petites amies ! plaisanta Galag.


— Oui… En tout cas, le professeur sortait d’ici.
Hélène, qui le connaît de vue, l’a reconnu comme moi. Nous nous sommes
d’ailleurs croisés, presque frôlés, mais il a semblé ne pas nous voir… ou ne
pas faire attention à nous… Alors…


— Alors ? répéta Galag pour cacher son propre
embarras.


Cette brève question troubla le jeune homme.


— Eh bien… J’ai été surpris… J’ai failli l’accoster
pour le saluer, lui dire que j’étais heureux de constater qu’il allait mieux…
Je regrette maintenant de ne pas l’avoir fait… Mais il avait vraiment l’air de
ne pas me reconnaître… J’ai tenu à vous en parler.


Il s’interrompit, attendant visiblement une réaction de la
part de son interlocuteur. Galag exhala un soupir et ne dit rien.


— C’est étrange, non ? reprit Grimaldi, à qui le
silence de Galag donnait davantage d’assurance. Le professeur se ferait-il
passer pour plus malade qu’il ne l’est vraiment ?


— À quoi pensez-vous exactement ?


— Je n’en sais rien, monsieur Langeac… La nature même
des recherches que nous…


Galag le fixa, l’air faussement offusqué.


— Trahison ? murmura-t-il. Vous ne pensez tout de
même pas que le professeur…


— Je n’ai rien avancé de semblable ! protesta
l’étudiant. Je voulais seulement savoir si vous étiez au courant, et votre
attitude semble bien indiquer que vous ne savez rien de cette affaire… Il y a
quand même de quoi être intrigué, vous en conviendrez !


Intérieurement, Galag le voua au diable !


Tout était déjà si difficile ! Il n’avait certes pas
besoin de ce genre de complication. Il aurait également pesté contre le
professeur Caspar s’il n’avait naturellement compris que cette manière d’agir
était due au seul Kohor.


Il ne savait vraiment pas comment se défaire de Marcel
Grimaldi, dont la curiosité somme toute assez légitime ne se satisferait
évidemment pas de quelque échappatoire. Le mieux, se dit-il, était encore
d’abonder prudemment dans son sens.


— Oui, souffla-t-il après un instant de réflexion, vous
avez raison ; c’est étrange, dans la mesure toutefois où vous ne vous êtes
pas trompé…


— Je connais suffisamment le professeur ! En
outre…


— Naturellement, l’interrompit Galag. Je l’interrogerai
adroitement à ce sujet… Vous avez bien fait de me prévenir, Grimaldi.


Celui-ci approuva d’un signe de la tête et se dirigea enfin
vers la porte du laboratoire.


— J’aimerais que vous me teniez au courant,
déclara-t-il en ouvrant le battant.


Le ton était brusquement sans réplique. L’étudiant le
dévisagea pendant quelques instants encore avant de s’en aller.


D’un regard qui, sans qu’il sache pourquoi, le mit mal à
l’aise.


Galag se remit sans entrain à son travail.


Photocopier ce dossier important n’était qu’une précaution
élémentaire. En fait, il ignorait comment Kohor comptait s’y prendre pour
suspendre sine die les recherches du professeur.


Tout allait décidément de travers et son inquiétude ne
faisait que croître.


Caspar avait su le persuader de trahir Kodar, mais Galag
était prêt à parier que le professeur ne se fiait pas tout à fait à lui.


Il aurait même juré que Marcel Grimaldi, sous ses dehors
d’innocence, en savait beaucoup plus long sur son compte qu’il ne l’avouait.


Il essaya de réfléchir posément à la question.


De toute évidence, Caspar et Tarnas, le patron de L’Orient-Express
n’étaient pas les seuls à connaître l’identité véritable de Josiane Goudet et
de Paul Langeac. Le professeur ne lui avait pas caché qu’il avait pris
certaines dispositions. Avait-il pris contact avec Grimaldi, en jouant sur le
fait que celui-ci avait libre accès aux laboratoires, pour lui demander de le
surveiller ?


Galag soupira avec lassitude.


C’était possible. Tout était possible, mais il ne voyait
aucune issue à une situation qui semblait se nouer un peu plus chaque jour.
Cette trahison n’était qu’un prélude. Parviendrait-il à maintenir Mahina en
dehors du double jeu qu’on l’obligerait à jouer ?


Galag se demandait aussi quelle serait la réaction de la
jeune femme si elle venait à découvrir sa duplicité.


Pour quelle solution opterait-elle ? Se rangerait-elle
à ses côtés en taisant sa conduite, ou déciderait-elle d’en informer
Kodar ?


Il songea soudain à Mahina telle qu’elle était en réalité.
Une Mahina qui avait passé la quarantaine et qui possédait un physique qui ne
l’attirait absolument pas.


Mais renoncer à Mahina, n’était-ce pas aussi renoncer à
Josiane Goudet ?


Il se rendait compte maintenant qu’il avait agi d’une
manière absurde.


Sachant que l’existence des transposés était découverte, il
avait choisi d’aider Caspar en espérant secrètement pouvoir se maintenir de ce
côté-ci, dans ce monde où il était Langeac et où, surtout, Mahina était
Josiane. Il avait voulu éviter le pire : être obligé de réintégrer
« l’autre côté », définitivement, pour y retrouver son physique
disgracieux et ses complexes, et une Mahina qui n’avait rien des charmes de
Josiane.


Il comprenait soudain que cette réintégration aurait
pourtant lieu, tôt ou tard. Dans l’immédiat, on se servait de lui, mais
personne n’était en mesure de lui assurer ici un droit d’asile que Kodar et le
Conseil pourraient d’ailleurs annuler à tout instant.


« Les représailles… », songea-t-il.


Il n’en serait jamais à l’abri. Dans le fond, il avait rêvé
de se transformer définitivement en Paul Langeac. Mais qui pourrait jamais lui
assurer l’impunité ?


Le rêve tournait au cauchemar.


*


Dans la pénombre douillette de la chambre, Caspar-Kohor
souriait imperceptiblement.


Il s’était remonté dans le grand lit et, adossé aux
oreillers, il regardait distraitement quelques feuillets manuscrits qui
reposaient sur le revers du drap.


Caspar-Kohor se félicitait d’avoir eu subitement l’idée, la
veille au soir, d’aller faire un tour dans le bureau personnel du professeur
Caspar.


Ces feuillets couverts d’une écriture fine et nerveuse
résumaient la toute dernière phase des recherches de Caspar. À la suite d’une
série d’expériences récentes, le professeur y énonçait quelques hypothèses
intéressantes concernant la propulsion ionique, dont diverses équations
semblaient bien prouver la justesse.


Il s’agissait cependant de résultats provisoires, qui
n’avaient donc pas encore été joints au dossier que filmait Galag.


Caspar-Kohor se sentait fatigué. Peut-être sa sortie de la
veille avait-elle été prématurée ? Mais il se moquait au fond de cette
imprudence et de ses éventuelles séquelles, car sa trouvaille valait bien
d’endurer quelques malaises.


Le professeur s’était-il seulement rendu compte qu’il venait
de mettre enfin la dernière touche à ses travaux ?


Caspar-Kohor l’avait compris après avoir lu ces feuillets.
Tout se trouvait là, dans ces hypothèses et dans ces chiffres. On pouvait dès
lors passer à la pratique : le propulseur pouvait devenir une réalité.


Il eut une moue et secoua légèrement la tête.


Il était arrivé juste à temps pour éviter la catastrophe.


Satisfait, il se laissa aller avec plus d’abandon contre les
oreillers, et il ne tarda pas à plonger dans une demi-somnolence.


C’était ce que l’authentique Caspar attendait.


*


De l’autre côté.


Les installations étaient immenses.


Elles s’étendaient à quelques kilomètres à l’ouest de
Krouche, sous un dôme gigantesque qui coiffait l’ensemble et l’isolait.


Au centre s’élevait la haute tour circulaire, qui surmontait
l’édifice abritant les émetteurs. Une colonne métallique la prolongeait. Elle
traversait la paroi transparente du dôme et s’élançait vers le ciel, jusqu’à
une hauteur d’une centaine de mètres.


Cette antenne principale se divisait à son extrémité
supérieure en trois branches essentielles, elles-mêmes hérissées de tiges
beaucoup plus fines enroulées en longues spirales.


Disposés en étoile autour de cet édifice central, les
énormes bâtiments de conservation se dressaient.


Ils étaient au nombre de douze, et chacun d’eux comptait
vingt travées réparties sur quatre étages, et divisées en vingt compartiments
identifiés par des lettres. Chacune de ces sections formait un groupe
hibernoconservateur qui comprenait quinze caissons numérotés. Un bâtiment
pouvait donc accueillir 6000 corps, et l’ensemble avait une capacité totale de
72000 transposés.


Kohor connaissait bien ces installations. Pourtant, il ne
les avait jamais contemplées avec autant d’attention.


Dans quelques jours, en effet, ou en tout cas dans un délai
assez bref, il allait prendre place dans l’un de ces bâtiments.


On avait accepté sa candidature. Il venait d’avoir un
entretien privé avec Kodar.


Le souvenir vacilla, car Kohor semblait hésiter, comme s’il
ne pouvait pas évoquer cette entrevue, ni s’attarder sous le dôme qui abritait
les hibernoconservateurs.


Il dériva finalement vers Kodar, vers certains points de
leur conversation.


— Nous y parviendrons, lui assurait Kodar, c’est une
question de temps… Vous me direz peut-être qu’il y a déjà plus de quarante ans
que nous cherchons une solution. C’est vrai. Tout ceci a commencé tout de suite
après la guerre, mais que représentent ces années, ou même un demi-siècle,
voire davantage, dans l’histoire de l’humanité ? Un jour, ces
installations seront une plate-forme de départ…


— Un départ sans retour, avait remarqué Kohor.


— Oui, un départ sans retour… Aussi s’agira-t-il
uniquement de volontaires. Je crois qu’ils ne manqueront pas. En dépit des
mesures restrictives qui sont appliquées, notre taux de croissance
démographique…


Un lacune…


La mémoire évoquait soudain d’autres passages de la même
conversation.


Après une brève interruption, Kodar poursuivit.


— En accord avec le Conseil, j’ai tenu à ce que vous
sachiez tout cela, Kohor, afin que vous ayez pleinement conscience de
l’importance de votre mission. Vous êtes actuellement plusieurs milliers à
entrer en jeu et, en raison de ce nombre, vous pourriez croire que votre rôle
est finalement dérisoire, secondaire, ce qui est faux. Vous êtes, il est vrai,
les maillons d’une longue chaîne, mais chaque maillon est indispensable…


Kodar s’était arrêté de parler, et il avait poussé un
profond soupir.


— Au fond, avait-il repris, nous aurions dû prévoir ce
développement et nous y prendre plus tôt. Il y a seulement vingt ou vingt-cinq
ans, notre tâche aurait été beaucoup plus facile… Il faut maintenant guérir, ce
qui est toujours plus difficile que prévenir… Oui, nous n’aurions jamais dû
laisser « l’autre côté » s’engager aussi loin sur les voies de
l’industrialisation et courir à sa perte, puisque nous savions par expérience
que l’issue d’un tel progrès est fatale… Mais il y avait tant à faire ici !
Maintenant, il faut enrayer le mal, Kohor, le freiner, le stopper par tous les
moyens. C’est un grand service que nous rendrons à leur insu à nos semblables
de l’autre côté, tout en nous réservant un… disons, une sortie de secours…


— Ou un trop-plein…


— Si vous préférez… Il est en tout cas nécessaire de…


Les souvenirs se brouillèrent.


Caspar vit encore défiler quelques images, en une suite
incohérente et rapide, puis…


Caspar-Kohor remua sur le lit.


Il n’avait pas dormi. Il s’était à peine assoupi, gagné par
une sorte de torpeur, mais il se sentait pourtant reposé.


Il venait de repousser les souvenirs qui affluaient à son
esprit. Qu’importait le passé ? Il fallait penser au présent, à
l’exécution de sa mission.


Il se rendit compte soudain qu’il avait faim, et il allongea
le bras vers un timbre d’appel.


Il était maintenant à peu près sûr d’avoir vaincu la
maladie. Il en était soulagé. Cette inactivité presque totale lui pesait.


Quant au professeur, il était retranché dans un état trop
voisin de l’inconscience pour pouvoir vraiment se réjouir.


Pourtant, il venait sans doute de découvrir la clef de tout
le problème.







CHAPITRE XII


Galag était en train de ressasser les mêmes pensées moroses
lorsqu’il perçut un message télépathique émanant de Mahina.


La jeune femme lui fixait rendez-vous trois quarts d’heure
plus tard à L’Orient-Express.


Il en éprouva un certain soulagement.


Il était peu probable que cette entrevue lui permette
d’apporter la moindre solution aux nombreux problèmes qui l’angoissaient, mais
la perspective de revoir Josiane Goudet lui était agréable. Il se proposait
d’en profiter pour lui reparler sérieusement de leurs projets de fiançailles
auquel ils donnaient maintenant, l’un comme l’autre, un tout autre sens que
lorsque Mahina, au début de leurs relations, en avait parlé comme d’un
stratagème ou d’une ruse amusante.


Il venait d’achever de filmer les derniers folios du
dossier. Il avait décidé d’emporter les microfilms et de les garder à son
domicile, jugeant qu’ils ne seraient nulle part en sécurité dans l’enceinte des
laboratoires. Et il réfléchissait maintenant au moyen de poursuivre les
travaux.


L’affaire ne présentait aucun problème particulier tant que
Caspar-Kohor ne venait pas ici. En attendant la guérison et le retour du
professeur, il devait évidemment continuer à jouer son rôle de premier
assistant, censé qu’il était, officiellement, n’être au courant de rien. En
revanche, se disait-il, tout serait beaucoup plus délicat à partir du moment où
Caspar-Kohor reprendrait sa place à la tête des laboratoires. Comment s’y
prendrait-il alors ? Et comment passer à la phase des réalisations
pratiques, en supposant que la poursuite des recherches lui permette de
parvenir à ce stade ?


Ce n’était pourtant qu’un aspect de tous les soucis qui
l’assaillaient depuis quelques jours.


Il se massa doucement le front d’une main lasse, sans savoir
que faire.


Il décida enfin de partir immédiatement et de se rendre en
flânant à L’Orient-Express. Il éprouvait le besoin de se détendre, de
respirer.


Dans le couloir d’accès à cette aile des laboratoires, il
croisa Marcel Grimaldi et, sans bien savoir pourquoi, il eut l’impression que
celui-ci l’avait attendu et guetté.


Le jeune homme parut hésiter, mais il l’arrêta pourtant pour
lui demander :


— Avez-vous des nouvelles du professeur, monsieur
Langeac ?


— Non, mais je pense lui rendre visite dans la soirée.


— J’ai refait les deux dernières séries d’expériences,
avec des résultats qui confirment les vôtres.


— Parfait, approuva Galag en souriant.


— C’est-à-dire que je n’ai actuellement plus rien en
instance, observa l’étudiant. Et de votre côté ?…


— Non. Dernièrement, je n’ai fait que…


— Oui, l’interrompit-il, les microfilms.


Galag fronça les sourcils et le fixa.


Il était décidément très difficile d’entreprendre quoi que
ce soit sans attirer l’attention de personne.


— Où voulez-vous en venir, Grimaldi ? lui
demanda-t-il brusquement. Qu’est-ce que vous cherchez à insinuer ?


L’autre haussa légèrement les épaules.


— Rien, dit-il. J’ai simplement des yeux pour voir,
monsieur Langeac… Mais vous auriez sans doute préféré que je ne vous dérange
pas, l’autre jour…


— Je n’ai absolument rien à cacher, affirma Galag, et
je ne crois pas vous avoir donné l’impression que…


— Que ma visite vous importunait ? Ou que vous
vouliez dissimuler quelque chose ?


— Non, non, pas à proprement parler… Au fait, vous
savez sans aucun doute que ce dossier est incomplet ?


— En effet, admit Galag, surpris par la tournure que
prenait leur conversation. Il y manque les résultats des dernières expériences,
que le professeur Caspar doit réviser avant de…


— Devait réviser, le coupa Grimaldi. Dites que le
professeur « devait » les vérifier, avant de joindre ces pièces au
dossier ; car il n’aura plus la possibilité de le faire…


Malgré lui, Galag accusa le coup.


— Ces papiers seraient-ils en votre possession ?
poursuivit aussitôt l’étudiant.


— Non…, avoua Galag après une seconde de réflexion.


— C’est bien ce que je pensais, et je crois savoir ce
qu’est venu faire ici le professeur, l’autre soir… En tout cas, ces documents
ne sont plus dans son bureau. Je m’en suis assuré.


— Mais, enfin…, commença Galag. D’abord, qui vous a
autorisé à… ?


Grimaldi le calma d’un geste.


— D’ailleurs, c’est absurde, poursuivit pourtant Galag.
Vous prétendez à la fois que le professeur ne pourra plus les réviser et qu’il
est venu ici pour les retirer de son bureau… ça ne…


— Non, l’interrompit Grimaldi, non, ce n’est pas aussi
absurde que vous le croyez… Disons que le professeur Caspar que j’ai croisé
n’était pas le professeur Caspar.


— Enfin…, tenta de protester Galag qui avait
tressailli.


— Voyez-vous, dit-il calmement, je ne vous ai pas tout
dit, l’autre jour. C’est peut-être le fait du hasard, mais il se trouve que
c’est la seconde fois qu’un professeur ne me reconnaît pas, à la suite d’une
maladie… La première fois, on est naturellement disposé à admettre des
explications plus ou moins saugrenues, mais la deuxième fois, monsieur Langeac,
c’est… c’est une fois de trop !…


Puis, une brève hésitation, il enchaîna :


— Avez-vous un instant ?


Galag consulta sa montre. Il avait encore le temps. Mahina
ne l’attendrait pas avant une demi-heure environ.


— Allons dans mon bureau, décida-t-il.


Ils en ressortirent vingt minutes plus tard.


Galag devait maintenant se presser pour arriver à temps à L’Orient-Express.


Il n’était pourtant pas fâché de ce petit contretemps.


S’il savait s’y prendre, pensait-il, Marcel Grimaldi pouvait
très bien lui permettre de sortir son épingle du jeu.


— Quatrième box, lui indiqua tout de suite l’un des
barmen. Je vous sers là-bas votre scotch-soda ?


Galag acquiesça en se dirigeant déjà vers le compartiment,
impatient de revoir la jeune femme.


Mahina, cependant, ne s’y trouvait pas seule, et Galag
retint une mimique de satisfaction en voyant Caspar-Kohor assis près d’elle.


— Heureux de constater que vous vous portez comme un
charme, dit-il à Kohor en prenant place près d’eux. Je me proposais justement
de passer ce soir prendre de vos nouvelles.


— Elles sont excellentes, affirma Caspar-Kohor en
souriant. J’ai pensé que nous devions nous rencontrer tous les trois avant que
je ne reprenne le chemin des laboratoires, afin de…


Galag, tout à ses pensées, ne l’écoutait que d’une oreille
distraite.


Ainsi, se disait-il, c’était à Kohor que revenait
l’initiative de cette entrevue. Sans doute avait-il contacté Mahina, en lui
demandant où ils pourraient se rencontrer et, ne se doutant de rien, la jeune
femme lui avait indiqué ce bar.


C’était inespéré ! Et c’était un peu, aussi, venir se
fourrer dans la gueule du loup !… Il s’agissait maintenant de s’y prendre
habilement. La chance, aujourd’hui, le favorisait. Ce rendez-vous inattendu
allait en effet lui fournir un alibi.


— Nous ne sommes peut-être pas très à Taise ici pour
bavarder, remarqua-t-il en profitant d’un silence de Caspar-Kohor. Mahina et
moi, nous connaissons un peu le propriétaire de cet établissement. Il
accepterait sans doute de nous céder pour quelques heures un coin plus
tranquille…


La jeune femme approuva. Quelques instants plus tard,
Tarnas, prévenu, les rejoignait et s’inquiétait de leurs désirs.


— Mais bien sûr ! accepta-t-il après que Galag lui
ait exposé leur requête, et en adressant à celui-ci un regard appuyé. J’ai, au
premier, une pièce disponible qui devrait faire votre affaire…


Galag laissa discrètement fuser un soupir de soulagement.


Tout allait comme il l’avait souhaité.


Plus tard, s’il y avait le moindre revers, il serait
difficile de prétendre que c’était lui qui avait trahi. Il pourrait en tout cas
s’arranger pour dévoiler le secret de certains aménagements de L’Orient-Express
et pour laisser entendre que toutes les difficultés étaient venues de là, du
fait qu’ils avaient été filmés et que leur conversation avait été enregistrée à
leur insu.


Certes, il ne savait pas encore comment il s’y prendrait
pour révéler ou, plutôt, pour faire découvrir le rôle obligeamment joué par
Tarnas mais, se disait-il, ce ne serait sans doute jamais aussi compliqué que
de réfuter une accusation de trahison pure et simple.


Quelques instants plus tard, ils s’installaient tous les
trois dans une pièce apparemment discrète du premier étage.


— Avant tout, dit Galag en prenant d’autorité la
parole, je crois qu’il convient que je vous rapporte un entretien que je viens
incidemment d’avoir avec un assistant, parce qu’il prouve que nos méthodes
peuvent présenter des points faibles…


Il leur raconta alors la conversation qu’il venait d’avoir
avec Marcel Grimaldi.


Quelques mois auparavant, le jeune homme devait effectuer un
stage dans un centre de recherches atomiques situé dans une ville voisine. Il
avait été affecté au service que dirigeait l’ingénieur en chef Bérard, qui
l’avait reçu lui-même et lui avait offert cette collaboration.


Grimaldi avait rencontré son futur patron un peu plus de
trois semaines avant le début du stage. Quand il s’était présenté pour prendre
son travail, on l’avait prié de revenir quelques jours plus tard, Bérard étant
tombé gravement malade dans l’intervalle et se trouvant encore en
convalescence. Lui seul, semblait-il, était au courant de la visite que
l’étudiant lui avait faite au préalable et de ce qu’ils avaient convenu.


Marcel Grimaldi avait donc laissé s’écouler une courte
semaine avant de se présenter de nouveau au centre. L’ingénieur en chef l’avait
alors reçu, mais le jeune homme avait rapidement acquis la certitude que Bérard
ne le reconnaissait pas et qu’il ne se souvenait absolument pas de l’entretien
qu’ils avaient eu un mois environ auparavant.


— Les choses se sont pourtant arrangées, poursuivit
Galag, mais Grimaldi a eu la surprise d’assister à un revirement brutal de la
part de son patron. Celui-ci, qui avait précédemment entrepris un cycle
d’expériences sur les photons, se désintéressait maintenant de plus en plus de
la question et, finalement…


— Bref, l’interrompit Caspar-Kohor, ce Bérard avait
évidemment été victime d’un transfert.


— Évidemment, répéta Galag, mais personne n’avait été à
même de lui signaler l’existence d’un certain Marcel Grimaldi, qui devait
effectuer un stage dans son service… Petit incident… Cependant, il y a plus
grave. Je vous ai transmis des photographies de plusieurs personnes qui
travaillent aux laboratoires, avec une fiche d’identité et une brève
description de chacune d’elles… Il s’agit des plus importantes, de celles que
vous êtes appelé à côtoyer fréquemment. Je pensais naturellement vous présenter
les autres, au fur et à mesure, en les convoquant sous quelque prétexte dans
votre bureau, où je me serais trouvé… Marcel Grimaldi fait justement partie de
ceux qui occupent un rang subalterne et que je comptais donc vous faire
connaître peu à peu… Or, Grimaldi vous a croisé par hasard le soir où vous vous
êtes rendu aux laboratoires pour y prélever les notes personnelles du
professeur Caspar…


Caspar-Kohor sourcilla.


— Comment savez-vous cela ? interrogea-t-il.


— C’est malheureusement Grimaldi lui-même qui m’a mis
au courant. Naturellement, vous l’avez croisé sans le reconnaître ce qui,
ajouté au précédent que constitue Bérard, a fait naître en lui une foule de
suspicions.


Caspar-Kohor baissa la tête, perplexe. Mahina et Galag
échangèrent un regard inquiet.


— Ennuyeux…, murmura finalement Caspar-Kohor. Que
pensez-vous faire ?


Galag eut une moue d’ignorance.


— A-t-il fait part de ses doutes à d’autres que
vous ?


— Je ne le pense pas, répondit Galag. Je crois qu’il
m’en a parlé, à moi tout d’abord, parce que je suis le plus proche
collaborateur de Caspar, et parce qu’il me soupçonnait, peut-être, de
complicité… Je suis votre principal assistant, Kohor, et à ce titre…


— Que lui avez-vous dit ?


Galag avait prévu cette question.


— J’ai naturellement nié énergiquement toute complicité
entre vous et moi, et j’ai fait semblant d’entrer dans son jeu, pour écarter
tout soupçon. Nous avons convenu d’étudier soigneusement votre comportement dès
votre retour, de vous surveiller étroitement, autant que possible…


— Entendu… Qu’en pensez-vous, Mahina ?


Il y eut un silence.


— Suppression…, murmura enfin la jeune femme. C’est la
seule solution…


Galag réprima un haut-le-corps à l’énoncé de cette sentence.


— À condition toutefois que Galag soit bien le seul à
avoir recueilli ses confidences. Sinon, nous risquons d’envenimer les choses…


Personne ne releva la remarque.


— De toute façon, il faudra trouver rapidement une
solution, dit Galag au bout d’un instant.


— Oui, fit Caspar-Kohor, notre action va s’intensifier,
de toute manière, et nous ne pouvons nous laisser entraver par des petits
curieux comme ce Grimaldi… Les cas semblables au mien, ou comme celui de cet
ingénieur Bérard vont se multiplier dans un proche avenir Mahina ne l’ignore
pas. En revanche, Galag doit être éclairé sur ce point, et Kodar m’a chargé de
le faire.


Il fit une pause, dont Galag profita pour demander d’un ton
calme, presque indifférent :


— S’agirait-il d’autre chose que d’éviter que les
habitants de ce monde découvrent notre existence ? De les empêcher de
franchir le mur de la lumière à cause des conséquences que nous savons ?


Caspar-Kohor sourit.


— Il s’agit en effet de tout autre chose…,
murmura-t-il.







CHAPITRE XIII


Galag regarda Mahina en hochant lentement la tête, l’air
grave.


Caspar-Kohor venait de les quitter, après lui avoir fait des
révélations effarantes. Celles-ci lui posaient un nouveau problème, qui
concernait directement la jeune femme.


Leur entrevue était certes susceptible de lui fournir un
alibi, mais il n’en allait pas de même pour Mahina dont la complicité avec
Caspar-Kohor était maintenant établie de manière évidente, si toutefois on
avait jamais pu en douter. Il était désormais indiscutable qu’elle avait épousé
les vues de Kodar et du Conseil, et qu’elle était tout à fait disposée à servir
leur cause.


Or, devant l’importance de ce que Caspar-Kohor lui avait
déclaré, Galag ne doutait pas un instant que des réactions vives, voire
violentes, allaient être déclenchées sous bref délai. Tarnas, il en était sûr,
allait se hâter de transmettre film et enregistrement à ceux dont le professeur
Caspar s’était assuré le concours.


Oui étaient-ils ?


En fait, Galag l’ignorait, mais il pouvait imaginer sans
peine que le professeur n’avait pas seulement prévenu la police. D’autres
organismes devaient être sur le qui-vive, prêts à intervenir, et il ne faisait
aucun doute que les propos que Caspar-Kohor venait de lui tenir allaient donner
une nouvelle allure à l’affaire et, probablement, l’internationaliser.


Comme tous les autres transposés, Mahina était donc plus que
jamais menacée. Galag réfléchissait en vain au moyen de la protéger. Comment
faire ? L’unique solution consistait peut-être en un aveu de sa trahison…
Mais encore faudrait-il la convaincre de coopérer avec lui, de trahir à son
tour, et, malgré la sincérité des sentiments qu’elle éprouvait pour lui, il
n’était pas du tout certain de pouvoir l’entraîner à sa suite… C’était en outre
un jeu dangereux. En cas de refus, Mahina donnerait inévitablement l’alerte…


Une fois de plus, Galag avait l’impression désagréable de se
trouver dans une impasse. Plus qu’une impasse, c’était d’ailleurs une fosse,
car il ne pouvait même pas revenir en arrière. Il y tournait en rond, à la
recherche inutile d’une issue qui n’existait pas. Il s’en rendait maintenant
parfaitement compte : collaborer avec Kodar ou trahir celui-ci ne le
menait nulle part. Il ne pouvait, en aucun cas, assurer à Mahina, de ce côté-ci
du monde, un avenir stable qu’il partagerait…


Au fond de lui-même, il devait pourtant s’avouer qu’il
savait depuis le début qu’il se berçait d’illusions. Il avait accepté de
seconder Caspar parce que, dans son for intérieur, il se sentait incapable de
mener à bien la mission que Kodar lui avait confiée. Il avait été obligé de
faire un choix : servir les intérêts de ce côté-ci du monde, ou ceux de
l’autre côté. Il avait opté pour le monde qui l’avait hébergé pendant près de
trente ans, en voulant croire que ce choix leur donnerait, à Mahina et à lui,
une sorte de droit d’asile que personne n’était cependant en mesure de leur
accorder.


— À quoi penses-tu ? lui demanda la jeune femme
après un assez long silence.


— À tout ça…, mentit-il, à tout ce que Kohor vient de
m’apprendre.


— C’est un projet merveilleux ! s’exclama-t-elle.
Un plan grandiose !


Il acquiesça d’un signe, de peur que le ton de sa voix ne
trahisse son trouble et son peu d’enthousiasme.


Elle devait d’ailleurs sentir confusément qu’il ne
participait pas vraiment à sa joie, car elle reprit avec quelque
vivacité :


— Te rends-tu bien compte que, si nous réussissons,
nous pourrons garder l’aspect physique qui est le nôtre ici ! Que nous
pourrons continuer de vivre sur ce monde, tels que nous sommes !


Il secoua affirmativement la tête en se demandant si, en fin
de compte, il n’œuvrait pas irrémédiablement contre leur intérêt.


Être définitivement Langeac… Savoir que Mahina garderait
définitivement les traits de Josiane Goudet…


C’était ce qu’il avait le plus chèrement désiré et, par une
sorte d’ironie du destin, il venait de découvrir que c’était aussi ce que
prévoyait le projet de Kodar. Un projet qu’il combattait par sa seule attitude.


« Qu’importe, nous étions découverts, de toute façon…
Si je n’avais pas accepté ses propositions, le professeur Caspar n’aurait pas
eu d’autres recours que celui de me dénoncer, de me faire arrêter et réduire à
l’impuissance comme on l’avait déjà fait pour Mahina en l’enlevant… »,
songea Galag.


En définitive, il avait au moins gagné du temps.


En outre…


Oui, il sentait qu’il appartenait vraiment, profondément, à
ce côté-ci du monde. Peut-être avait-il reçu trop tardivement la
révélation ? Trop tard pour pouvoir souscrire pleinement à un projet qui
était dirigé contre ce monde qu’il avait considéré comme le sien pendant si
longtemps.


— Rester tels que nous sommes, insistait Mahina, toi et
moi, jusqu’à ce que le vieillissement nous oblige à changer d’apparence !


— Oui, oui, murmura Galag, ce serait en effet
fabuleux !…


Comment ne devinait-elle pas l’angoisse qui le
tenaillait ? Comment ne sentait-elle pas qu’un combat se livrait en
lui ? Il avait trahi, mais il pouvait encore se racheter peut-être. Il
pouvait aller trouver Kohor, tout de suite, lui crier : « Attention !
Vous croyez que vous vous êtes totalement emparé de Caspar, mais son esprit est
intact, simplement mis en veilleuse, semblable à un feu qui couve ! »


Il pouvait donner l’alerte, oui, révéler aux siens qu’ils
étaient découverts.


Le ferait-il ?…


Il hésitait, et cette même hésitation était sans doute la
preuve qu’il demeurerait fidèle à son engagement vis-à-vis du professeur
Caspar. Les recherches de ce dernier ? Peu importait maintenant de les
continuer ou non ! L’enjeu était beaucoup plus important.


Il s’agissait de l’intégrité de milliers d’êtres humains.


Les propos que leur avait tenus Caspar-Kohor restaient
gravés dans sa mémoire. Fidèlement. Ils avaient formé un long monologue dont il
pouvait se rappeler chaque terme avec exactitude.


Galag revoyait Caspar-Kohor ; celui-ci disait :


— L’opération que Kodar m’a chargé de mener à bien
contre le professeur Caspar, en raison de la nature de ses travaux, n’est en
fait qu’une infime partie d’une vaste mission en cours, qui concerne et affecte
plus de quatre cents savants et chercheurs, répartis dans le monde entier. Des
techniciens et spécialistes dont les recherches actuelles risquent de
compromettre un jour ou l’autre notre propre sécurité. Le Conseil, Kodar a dû
vous le dire, a longuement étudié la possibilité de révéler notre existence aux
peuples de ce côté-ci, en leur exposant franchement nos problèmes et nos
projets, mais nous avons acquis la quasi-certitude que notre demande de
coopération serait rejetée ou du moins, le plus souvent, très mal accueillie…
C’est surtout une question de mentalité, de croyances, aussi… Un grand nombre
des habitants de ce monde professent une foi religieuse qui les pousse à
accepter la maladie et la mort comme des épreuves temporaires, parce qu’ils
pensent que l’esprit ne meurt pas vraiment mais qu’il se tient prêt pour
quelque réincarnation, ou pour une résurrection, doctrines que nous nous
garderons bien de contester… Ce n’est pas notre problème… Mais nous sommes
persuadés que nos propositions seraient mal reçues, et il a donc été décidé
d’agir secrètement. Pour cela, il faut d’abord préserver notre incognito. C’est
le but de ma mission, et c’est aussi celui de tous ceux qui vont jouer le rôle
de quelque chercheur, ici ou là, comme je m’apprête à tenir celui du professeur
Caspar, et comme un autre transposé joue celui de l’ingénieur en chef Bérard
dont Grimaldi vous a parlé. Toutefois, ce n’est là qu’une première phase, et il
est évident que nous ne déploierions pas de tels moyens si nous n’avions pas
d’autres visées. La guerre dont nous avons souffert – et ici nous abordons
vraiment des points que Galag ignore encore en partie, car il y a eu au cours
de son absence, pendant le quart de siècle écoulé, une évolution rapide d’une
situation qui ne faisait que s’ébaucher au moment de son départ – a énormément
affecté notre propre côté du monde… À un point tel que notre croissance
démographique est très limitée, ce que les diverses études et statistiques ont
amplement démontré… Or, nous sommes au seuil de l’ère critique : celle où
nos ressources ne pourront bientôt plus suffire à notre population. Disons que,
dans dix ans, nous devrons soit stopper définitivement toute croissance
démographique, ce qui paraît être très difficilement réalisable, soit avoir
trouvé d’autres mondes où émigrer. Dix ans, c’est un délai qui semble
relativement long, mais c’est en fait extrêmement court quand il s’agit de
découvrir d’autres endroits, d’autres lieux où nous pourrions nous installer.
Vers où nous tourner ? Où localiser ces futures colonies qui nous seront
bientôt indispensables ? Une réponse vient naturellement à l’esprit :
l’espace… Trouver une autre planète où nous implanter, ce qui serait évidemment
une solution, même si nous devions y réaliser divers aménagements importants.
Malheureusement, l’état de nos moyens, en ce qui concerne le domaine spatial,
ne nous permet absolument pas de retenir cette solution pourtant tentante. En
dépit de progrès constants, il est certain que nous ne serons pas en mesure,
dans dix ans ni même, vraisemblablement, dans un siècle, de réaliser l’annexion
d’une autre planète où notre race pourrait se développer à l’aise. Il ne reste
par conséquent qu’une issue de secours : ce côté-ci du monde… C’est une
solution qui pose également de nombreux problèmes, vous vous en doutez bien,
Galag ! D’abord parce que nous avons observé, grâce à nos transposés et à
nos Navettes, que le développement scientifique de ce monde suit une courbe
assez semblable à celle que notre propre monde a connu, et qui nous a menés à
la catastrophe. Nous voulons donc éviter que les mêmes erreurs, à quelques
années d’intervalle, de ce côté-ci. Cela suppose que nous freinions, et même
paralysions le développement de certaines techniques dont les applications sont
souvent belliqueuses et, en tout cas, dangereuses sous divers aspects. Il faut
par contre que nous favorisions d’autres techniques, celles qui visent par
exemple à une amélioration des conditions d’existence ou encore à l’expansion
des zones cultivables et par conséquent habitables. En fait, bien aménagé et
bien géré, ce monde peut accueillir une population beaucoup plus nombreuse que
celle qui l’habite actuellement, ne serait-ce que sur les énormes portions de
territoire aujourd’hui désertiques, que la climatologie peut transformer demain
en zones fertiles. Plus tard ?… Eh bien, il est permis de supposer que
nous aurons alors résolu maints problèmes, et que l’espace s’offrira alors à
nous. En attendant, notre ingérence dans les recherches scientifiques par des
transferts semblables au mien a donc le double but de mettre un terme à des
recherches dangereuses et de les orienter vers des applications pacifiques,
pratiques, bénéfiques pour tous…


À ce stade de son exposé, Caspar-Kohor avait marqué une
pause assez longue et Galag avait deviné qu’il se préparait à aborder le sujet
qui devait le surprendre le plus.


Après son interruption, Caspar-Kohor avait poursuivi :


— Pourtant, l’aménagement de ce monde n’est que l’une
des facettes d’un problème beaucoup plus vaste dont la solution débouche sur
notre implantation ici ou, pour être plus exact, sur l’implantation d’une
partie de notre peuple, d’un surplus, afin de décongestionner notre propre monde.
Jusqu’à présent, les transferts ont toujours conservé un caractère provisoire.
Ils supposent en effet le maintien, dans les caissons des hibernoconservateurs,
du corps d’origine des transposés. En réalité, il est prouvé qu’un lien existe
toujours entre un transposé et son véritable corps. Tout se passe en somme
comme si l’esprit émis de l’autre côté par les ondes cérébropersonnalisantes
conservait son siège dans le cerveau du corps hiberné, l’émission devant être
incessante jusqu’à la réintégration du transposé. En fait, c’est cette émission
continuelle qui crée ce lien, sorte de pont immatériel entre le corps d’origine
et le corps d’emprunt. Pour effectuer le transfert réel, durable, définitif, de
l’un des nôtres vers ce côté-ci du monde, il fallait donc parvenir à le doter
d’une certaine autonomie mentale, ou spirituelle, c’est-à-dire réussir à le
transposer dans un corps d’emprunt par une seule émission, d’une durée
déterminée, qui ne soit plus continuelle. C’est un problème que nous avons
récemment pu résoudre. À l’heure actuelle, tout est donc prêt pour transformer
les hibernoconservateurs en réceptacles de départ. Ceux qui y prendront place
abandonneront définitivement leur corps d’origine et seront transposés, tout
aussi définitivement, dans un corps d’emprunt appartenant à ce côté-ci du
monde. Avec la capacité actuelle des installations d’hibernoconservation qui
est, vous le savez, de 72000 places, et avec un rythme de rotation assurant un
départ global tous les quatre jours en moyenne, nous sommes d’ores et déjà en
mesure d’effectuer plus de six millions et demi de transferts définitifs étalés
sur une période d’une année…


Ce chiffre avait laissé Galag rêveur.


Plus de six millions de transposés par an… C’était assez
effarant… Ils en viendraient vite à former une nation de ce côté-ci du monde.


Caspar-Kohor avait continué :


— Cette émigration massive présente bien des avantages.
Le premier est sans aucun doute de permettre un allégement notable de notre
démographie, sans pour autant entraîner un surpeuplement de ce côté-ci puisque
les transposés ne seront pas de nouveaux individus mais seront intégrés dans
des individus déjà existants. Un autre avantage de cette méthode, nullement
négligeable, est de nous permettre une colonisation absolument pacifique de ce
monde. En effet, un jour viendra, assez rapidement, où notre implantation sera
suffisamment forte pour que nous puissions révéler notre existence. Des
contacts seront alors créés entre les deux côtés, et les transposés n’auront
donc été que provisoirement exilés, puisque des relations pourront alors
s’établir assez vite entre eux et leur monde d’origine… Soit dit en passant,
les travaux du professeur Caspar sont extrêmement intéressants sur ce plan. En
effet, un tel contact sera établi seulement lorsque le mur de la lumière pourra
être franchi, et Caspar semble bien avoir abouti à ce résultat, au moins dans
la théorie pour l’instant…


— Kodar m’a donc menti en m’assurant qu’un tel contact
provoquerait le chaos ! s’était exclamé Galag.


Caspar-Kohor avait souri en hochant affirmativement la tête,
disant :


— Oui… Mais il convient de parler ici de pieux
mensonge. Il s’agissait avant tout d’emporter votre adhésion, et Kodar
craignait que vous vous refusiez à accomplir votre mission s’il ne vous
présentait pas des arguments de poids… Ceci dit, il ne me reste plus qu’un
dernier point à vous révéler. Ce n’est pas, d’ailleurs, le moins surprenant… En
effet, il a été démontré que l’émission qui libérera l’esprit d’un individu
pour en assurer le transfert définitif le dotera aussi d’une véritable
autonomie spirituelle… Je parle d’une autonomie durable, c’est-à-dire qu’il
pourra à son gré changer de corps d’emprunt. Je ne sais pas si vous vous
imaginez bien ce que cela signifie… Ce n’est rien moins que la possibilité de vivre
à peu près éternellement… Je dis « à peu près » car nous ne pouvons
exclure la mort à la suite d’un accident entraînant une perte de conscience, le
sujet momentanément privé de volonté étant dès lors privé aussi de la faculté
de se transposer dans un autre corps ni les décès subits, dus à des incidents
cardiaques ou cérébraux… Excepté ces cas de mort violente ou subite, l’individu
transposé aura la possibilité de passer d’un corps d’emprunt vieilli à un corps
plus jeune, ayant ainsi d’énormes chances de survie… N’est-ce pas
fantastique ?… Naturellement vous aurez, vous, Mahina, vous, Galag, comme
moi-même, un droit prioritaire au transfert définitif, sous votre aspect actuel
ou sous tout autre, car ce droit préférentiel est reconnu à tous ceux qui se sont
déjà portés volontaires pour des missions de ce côté-ci…


Il n’avait pas eu un mot, Galag l’avait remarqué, pour les
habitants de ce monde qui feraient les frais de ces transferts. S’agirait-il
uniquement de malades, de personnes condamnées, ou le perfectionnement des
techniques d’émission entraînait-il la faculté, pour le transposé, de
s’intégrer à n’importe quel sujet ?


Et Mahina, indifférente au sort de ceux qu’elle côtoyait
pourtant journellement, ne dissimulait pas son enthousiasme pour ce
projet !


Sans vouloir se l’avouer vraiment, Galag en était déçu.


Oublier à jamais son physique hideux… Oui, mais à quel
prix !… Avoir, à ce prix encore, le privilège de pouvoir aimer Mahina sous
les traits de Josiane Goudet !…


Plus de six millions de transposés par an. Cela signifiait
aussi, ici, plus de six millions d’êtres détruits, ou plutôt dépersonnalisés,
transformés par les ondes cérébropersonnalisantes qui opéreraient alors un
changement définitif, irréversible.


— Tu es bien songeur…, murmura Mahina en saisissant sa
main.


Il la regarda. Elle était belle.


Une belle enveloppe…, se dit-il. Mais à l’intérieur,
apparemment, quelle insensibilité !


Apparemment… Ce n’était pourtant pas sûr. Peut-être
était-elle simplement trop heureuse de l’essor promis à son peuple pour se
rendre compte qu’il s’appuyait sur un attentat ignoble perpétré sur des
millions d’êtres qui, eux aussi, avaient le droit de vivre, de mener leur
existence comme ils l’entendaient.


— Je repensais à Grimaldi…, prétexta-t-il.


— Il va surveiller Kohor.


— Assurément… Je me demande cependant s’il est vraiment
dangereux, poursuivit-il, soucieux de minimiser l’importance du rôle du jeune
homme aux yeux de Mahina. Il est encore très jeune, en définitive… Souvent, en
bavardant avec lui, j’ai l’impression qu’il se crée un personnage… Qu’il se
fait plus méchant qu’il ne l’est réellement…


— C’est souvent l’attitude des gens qui craignent qu’on
ne les prenne pas au sérieux, remarqua-t-elle.


Il se hâta d’approuver.


— Exactement… Il a cette agressivité des timides, mais…
il y a loin de la coupe aux lèvres ! Finalement, Kohor ne nous en a pas
reparlé, ajouta-t-il.


— Il ne l’oublie pas, lui assura Mahina.


Une petite phrase banale, qui pouvait fort bien contenir une
menace.


Galag espérait qu’on s’occuperait à temps de la sécurité de
l’étudiant. Les informations recueillies aujourd’hui par le patron de L’Orient-Express
ne pouvaient manquer de déclencher une série de mesures rapides.


— Quand nous reverrons-nous ? demanda-t-il,
changeant brusquement de conversation.


— Demain, si tu veux… Nous pourrions même…


Elle s’interrompit, mais il avait compris.


— Présentation à tes parents ? dit-il. Pourquoi
pas ? Pour ma part, je n’ai pas renoncé à nos projets…


Mahina le regarda et sourit.


— Moi non plus, Paul ! Maintenant moins que jamais !


Elle l’appelait presque toujours par son prénom d’ici
lorsque leur conversation prenait un ton plus tendre. Elle n’aimait évidemment
pas Galag. Elle aimait Paul Langeac et lui seul, sous un aspect physique qui
pourrait devenir, bientôt le sien.


Sans bien savoir pourquoi, il murmura :


— Josiane…


Elle le dévisagea, surprise par le ton subitement un peu
rauque de sa voix.


Ils parlaient de fiançailles et, alors qu’il était disposé à
tout pour la protéger et la garder, il avait l’impression d’être plus que
jamais sur le point de la perdre.







CHAPITRE XIV


La nouvelle information recueillie par Tarnas avait
effectivement jeté l’émoi dans les divers milieux officiels que le professeur
Caspar avait précédemment alertés.


Frappés du fatidique top secret qui requérait la
discrétion la plus absolue, les renseignements avaient été transmis à la
police, à la Protection Civile et à certains services spécialisés de l’armée.
Le colonel Roux avait été désigné pour diriger et coordonner les actions de ces
divers organismes.


Pour l’heure, le colonel venait de prendre connaissance du
long communiqué de Tarnas, et il se sentait partagé entre le scepticisme et
l’effroi.


Il releva la tête, ôta ses lunettes dans un geste qui lui
était familier et dévisagea le lieutenant Favre, assis à quelques mètres de
lui, exactement comme s’il le voyait pour la première fois.


Le lieutenant venait d’achever la lecture d’un duplicata du
document et attendait prudemment les commentaires de son supérieur.


Celui-ci toussota, remit ses lunettes après en avoir
distraitement essuyé les verres, et parut reconnaître enfin son adjoint.


— La réalité dépasse la fiction ! jeta-t-il enfin.
Pour ma part, je serais tenté de ne pas croire un traître mot de toute cette
histoire si l’affaire n’avait pas été déclenchée par le professeur Caspar…
C’est une sorte de caution… À son âge, on ne s’amuse plus à monter des canulars
de cette taille !


Le lieutenant Favre approuva.


— Nous n’avons pourtant aucune preuve tangible, reprit
le colonel Roux. Apparemment, le professeur Caspar va reprendre son travail aux
laboratoires, après une interruption de quelques jours due à une maladie
rapidement enrayée… Le seul fait probant est sans doute l’observation faite par
ce jeune homme, Marcel Grimaldi. Et encore !… Excluons le cas Bérard qui
remonte à quelques mois, et sur lequel il est pour l’instant difficile de
statuer. Reste sa rencontre fortuite, de nuit, avec le professeur Caspar qui ne
l’aurait pas reconnu… Or, tout le monde sait que les gens comme Caspar sont
souvent dans les nuages !… Distrait, il a très bien pu croiser Grimaldi
sans lui accorder la moindre attention, lui donnant ainsi l’impression qu’il ne
le reconnaissait pas…


— Il demeure cependant qu’il est anormal que le
professeur se soit baladé à cette heure assez avancée alors qu’il était censé
garder la chambre…


— En effet, c’est sûrement plus convaincant que le fait
qu’il ait ou n’ait pas reconnu cet assistant… De toute façon…


Le colonel Roux s’accorda un instant de réflexion. Il se
leva et fit quelques pas dans la pièce avant de s’immobiliser devant le bureau
du lieutenant, soudain très attentif. Il connaissait bien les manies du
colonel. Il aurait parié que celui-ci allait s’emparer de son paquet de
cigarettes, en prélever une et l’allumer pour lui déclarer aussitôt :


« Je ne comprends pas comment vous pouvez fumer une
cochonnerie pareille ! »


À la suite de quoi…


Le scénario se déroulait en effet comme prévu :


— Je ne comprends pas…


Un demi-sourire se dessina sur les lèvres minces du
lieutenant Favre.


— Bien, reprit le colonel après un instant de silence.
Après tout, tous les goûts sont dans la nature ! fit-il en contemplant les
volutes de fumée que dégageait la cigarette… Vous devriez d’abord demander à la
police d’assurer la sécurité de Marcel Grimaldi. Surveillance discrète, mais
efficace. Discrète… J’entends pour ceux qui pourraient s’intéresser à lui.
Qu’on contacte ce jeune homme pour le prévenir, et qu’on lui remette une arme,
on ne sait jamais… Arrangez-vous également pour prendre contact avec Paul
Langeac qui doit, à l’heure actuelle, avoir assuré la sauvegarde de la majeure
partie des travaux du professeur Caspar. Je tiens à ce qu’il nous remette tous
les documents ayant trait à ces recherches. Ces pièces seront davantage en lieu
sûr ici, et…


— S’il refuse ? s’enquit Favre.


— Il ne refusera pas. Ces documents, sous quelque forme
qu’ils se présentent, doivent lui brûler les doigts ! N’oubliez pas qu’ils
constituent une preuve de sa trahison au bénéfice du véritable professeur
Caspar… Ordonnez enfin un renforcement de la surveillance exercée sur les
personnes de Josiane Goudet, de Caspar… et de ce même Paul Langeac ! Je
veux être tenu au courant de leurs moindres faits et gestes à chaque instant.


— Y compris de ceux de Langeac, approuva le lieutenant.


— En effet, acquiesça le colonel Roux. Vous comprenez
certainement pourquoi ?…


— Je l’imagine. Celui qui trahit une fois…


— N’en est pas, a priori, à une trahison
près ! acheva Roux. Le reste est une question de solidarité
internationale. À votre avis, dans quels pays peuvent résider la plupart des
chercheurs menacés ?


— Je pourrais en citer une quinzaine, peut-être une
vingtaine, tout au plus… Il s’agit évidemment de savants versés dans des
disciplines scientifiques assez particulières… Disons les domaines de l’atome
et de l’espace, ce qui restreint considérablement le nombre de pays pouvant
être véritablement impliqués.


— C’est bien ce que je pense aussi… Je vais prendre
contact avec les attachés militaires de nos ambassades… Mais que pourrons-nous
faire, ici ou ailleurs ? En définitive, il s’agit de protéger des gens
d’un danger contre lequel nous ne pouvons rien, ou si peu ! Les
surveiller, oui, et…


— Et intercepter pour une durée indéterminée tous ceux
qui vont tomber malades, ou qui ont été souffrants au cours des derniers mois,
proposa Favre.


Le colonel eut une moue dubitative.


— Oui, fit-il, dans la mesure où ce Kodar et les siens
ne sont pas capables, désormais, de s’en prendre à des individus en parfaite
condition physique…


Le ton un peu désabusé du colonel surprit d’abord son
adjoint.


Pourtant, à la réflexion, il devait reconnaître qu’ils
disposaient finalement de bien peu de moyens d’action. Ils étaient pratiquement
désarmés. Comment lutter efficacement contre cet envahisseur sans visage, sans
consistance physique ? L’adversaire, de toute évidence, jouissait d’une
supériorité indéniable.


Et qu’arriverait-il si cet ennemi se rendait compte que sa
présence avait été décelée ? Quel imparable stratagème serait-il capable
de mettre en œuvre ?


Le lieutenant Favre soupira en hochant pensivement la tête.


Il constata que le colonel venait de lui faucher une autre
cigarette et qu’il la fumait lentement, presque en la savourant, sans faire la
moindre réflexion au sujet de la qualité du tabac.


C’était terriblement inhabituel.


On ne pouvait y voir que la marque du trouble profond qui
l’agitait lui aussi.


*


Caspar-Kohor dormait.


*


En lui, pourtant, veillait une force…


Le propre esprit de l’authentique professeur Caspar.


Ils « cohabitaient », comme l’avait dit le
professeur lui-même.


Celui-ci disposait cependant d’un avantage
considérable : des deux, il était le seul à connaître cette coexistence.


Il avait réussi à apprendre beaucoup de choses concernant
« l’autre côté ». Krouche, la capitale universelle, était devenue
pour lui une ville familière ; presque autant que Kariacha, qu’il
connaissait maintenant comme s’il y avait lui-même longtemps vécu. Et Virana,
vers qui allaient souvent les pensées de Kohor, était désormais un être qui,
par un curieux biais, faisait partie de ses relations. Peut-être était-elle la
femme qu’il avait le mieux connue, du moins au travers de ce que Kohor croyait
savoir d’elle, de son caractère, de ses aspirations.


Il avait également pu observer, toujours par le truchement
des souvenirs de Kohor, l’ensemble des hibernoconservateurs et du centre
d’émission, et il connaissait la destination nouvelle que Kodar entendait leur
donner.


Kohor, fasciné par le projet, y songeait souvent. Ainsi, son
« hôte » avait-il inconsciemment mis le professeur au courant de nombreux
détails touchant tant à ce futur programme qu’au fonctionnement actuel des
hibernoconservateurs et de l’émetteur d’ondes cérébropersonnalisantes.


À un point tel que…


Caspar n’était pas sûr de pouvoir y parvenir, mais il
fallait absolument tenter l’expérience, en profitant du sommeil de Kohor.
Ainsi, en cas d’échec, il ne lui donnerait pas l’éveil, ne lui révélerait pas
sa présence.


Réalisable ?


Caspar se le demandait avec un peu d’anxiété.


Depuis « l’autre côté », l’émetteur tendait une
sorte de pont immatériel entre son propre corps et celui, hiberné, de Kohor.
Les ondes cérébropersonnalisantes pouvaient désormais le parcourir dans les
deux sens, selon la volonté de Kohor.


Dans ce cas…


Oui, il fallait essayer, coûte que coûte. Et sonder d’abord,
minutieusement, l’esprit de Kohor endormi. Il devait y découvrir le processus
mental qui permettait de s’engager sur ce pont, de déclencher la réintégration.
Dès lors…


Caspar-Kohor dormait.


*


Dans l’un des bâtiments abritant les hibernoconservateurs,
un petit voyant de couleur turquoise se mit à clignoter sur le pupitre de
contrôle, tandis que retentissait le timbre grêle d’un signal sonore.


Cela correspondait au caisson H 4, section P 1, deuxième
travée.


Le fait était tellement inattendu que Kodar en fut averti
dans les cinq minutes qui suivirent.


Kohor amorçait sa réintégration.


Kodar en demeura songeur.







CHAPITRE XV


Grimaldi frémissait de rage contenue.


— Un imposteur !… gronda-t-il. Un imposteur, oui,
comme Bérard, le faux Bérard, en était un !


On l’avait introduit dans un petit salon du rez-de-chaussée,
où on l’avait prié de patienter quelques instants. Il était tôt. Il avait
d’abord pensé l’attendre au laboratoire, puis il avait changé d’avis. À son
domicile, s’était-il dit, loin du cadre où il exerçait son autorité, le
professeur Caspar serait sans doute plus vulnérable.


Caspar-Kohor l’y avait rejoint dix minutes plus tard, et il
ne lui avait pas caché la surprise que lui causait cette visite matinale.


Le ton du dialogue s’était très vite envenimé.


— Vous êtes fou ! protesta Caspar-Kohor.


Marcel Grimaldi ricana.


Il gardait la main droite enfouie dans sa poche gonflée, les
doigts crispés sur l’arme que la police lui avait remise. La police qui devait assurer
sa protection. Quelle blague ! Ce matin, il était sûr d’avoir semé ceux
qui avaient pour mission de le protéger. D’une manière toute simple, enfantine.
Un bar qui donnait sur deux rues parallèles. Mais il fallait reconnaître que la
police ne s’attendait certainement pas à ce qu’un individu refuse ainsi sa protection.


Dehors, l’un de ceux qui surveillaient Caspar-Kohor l’avait
vu arriver et pénétrer dans la maison. Cette visite l’avait certes intrigué,
mais il n’était pas intervenu, préférant ne pas révéler qu’on s’intéressait de
très près aux faits et gestes du professeur. Après tout, avait-il pensé, ce
Grimaldi faisait partie du personnel des laboratoires que dirigeait Caspar, et
il pouvait très bien venir voir son patron pour une question concernant son
travail.


— Fou ! répéta Grimaldi. C’est tout ce que vous
trouvez à dire ! Vous ne savez même pas qui je suis !


Caspar-Kohor haussa les épaules.


— Croyez-vous ? fit-il en soupirant. Vous êtes
Marcel Grimaldi, naturellement.


La réponse décontenança le jeune homme. Il était embarrassé
pour trouver une réplique.


— Vous le tenez de Paul Langeac, bluffa-t-il. Mais
donnez-moi d’autres détails !… Quelles sont mes fonctions précises au
laboratoire ? Depuis combien de temps y suis-je employé ?


Caspar-Kohor se détourna légèrement en murmurant :


— Cet interrogatoire est absurde, Grimaldi.


Mais celui-ci n’était pas disposé à s’en laisser conter.


— Écoutez, reprit-il d’une voix sourde, je pourrais
vous raconter l’histoire d’un certain Bérard, mais elle vous intéresserait sans
doute moins que celle du professeur Caspar lui-même… J’ignore comment vous
pouvez en être le sosie, mais il faut admettre que vous lui ressemblez d’une
manière frappante. Cela dit, je vous répète que vous êtes un imposteur… Le
hasard fait parfois bien les choses : c’est la seconde fois qu’il m’est donné
d’assister à une substitution d’individus aussi parfaite…


— C’est une obsession ! remarqua Caspar-Kohor,
vaguement ironique.


— Du tout ! rétorqua Grimaldi. Et je vais vous en
fournir la preuve : la police, au courant de votre véritable identité, a
jugé bon de me prendre sous son aile. J’ignore comment elle vous a démasqué, et
peu m’importe ! La seule chose qui m’intéresse, monsieur, c’est de me
savoir menacé, et…


— Grimaldi, le coupa Caspar-Kohor, comprenez enfin que
tout ceci est ridicule ! Je ne sais ce que vient faire la police
là-dedans, mais je vous assure…


Il n’acheva pas, se contentant de hausser les épaules en
répétant :


— C’est absolument ridicule !


— Admettons ! grinça Grimaldi. Quoi qu’il en soit,
je suis disposé à appliquer un excellent principe : le meilleur moyen de
se défendre, c’est de passer à l’offensive !


En disant ces mots, il avait sorti son arme et en menaçait
son interlocuteur.


— Je vous en prie, murmura ce dernier, ne m’obligez pas
à appeler !


— Je veux seulement vous obliger à reconnaître les
faits !


— Enfin, quels faits ? s’impatienta Caspar-Kohor.
Que voulez-vous de moi ?


— Un aveu.


— Vous jouez les justiciers !


— Qu’importe ! À votre place, je ne m’arrêterais
pas à définir le rôle que je joue !


— Que comptez-vous faire ?


— Vous abattre, répondit froidement Grimaldi.


Caspar-Kohor réprima un geste de colère. Il se contenta de
hausser les épaules et exhala un profond soupir.


— Je n’ai rien à vous dire, dit-il enfin.


— Je vous accorde trente secondes.


Caspar-Kohor eut un geste d’indifférence.


Il ne le prenait pas vraiment au sérieux, le croyant
incapable de passer des menaces aux actes. Si ce jeune exalté croyait
l’effrayer !…


En outre, il s’apprêtait à lui fausser compagnie.


Un tour à sa façon…


Si Grimaldi tirait quand même, il s’attaquerait au seul et
authentique professeur Caspar, ou du moins à ce qui restait de lui. C’était
peut-être, pensait-il, un coup de pouce du destin. Il n’aurait même pas besoin
d’affecter de donner une orientation nouvelle aux recherches en cours.


Mais Grimaldi ne tirerait probablement pas, car le
professeur Caspar ferait semblant d’être frappé d’une syncope qu’on pourrait
peut-être attribuer à l’émotion…


En effet, Kohor se préparait à entamer le processus de
réintégration. Il allait quitter ce corps d’emprunt, ce qui le rendrait
invulnérable en face de Grimaldi, et…


Il se rendit compte, en même temps qu’il formulait
mentalement ce projet, qu’il lui était devenu impossible de réintégrer son
corps et son monde d’origine.


Que se passait-il ?


Les secondes s’écoulaient.


La constatation de ce fait étrange, incompréhensible, avait
tendance à l’affoler. Il fit un effort pour se maîtriser. Il essaya encore.
Toujours en vain.


Il était coupé de son monde, bien que cela lui paraisse
impossible.


Il ignorait évidemment que Caspar avait, à sa place, rejoint
le corps de Kohor, de « l’autre côté ». Son propre corps n’était plus
disponible. Seul celui de Caspar restait à sa disposition.


Il fit une nouvelle tentative, qui demeura aussi vaine que
les précédentes.


La panique s’empara alors de lui.


Marcel Grimaldi aurait peut-être hésité à faire feu,
finalement, sans le mouvement que Caspar-Kohor avait eu pour se précipiter sur
lui, en brandissant une statuette de bronze qu’il avait brusquement saisie sur
la cheminée du salon…


Un réflexe dû à la peur, à tous les sentiments confus qui
l’avaient submergé quand il avait été obligé d’admettre qu’il ne pouvait plus
se réfugier dans son propre univers.


Grimaldi évoquerait la légitime défense. On le savait déjà
menacé. De quoi bénéficier pleinement des circonstances atténuantes !


Pour l’heure, il restait immobile, comme surpris par son
propre geste, devant le corps du professeur Caspar. Une femme était accourue
quelques instants après les deux détonations. Elle se tenait sur le seuil de la
pièce, clouée sur place par la stupeur et l’effroi. Grimaldi n’entendit même
pas le cri qu’elle poussa.


Il regardait le corps affaissé. La première balle l’avait
touché à l’épaule gauche. Le second projectile avait atteint la région du cœur.


Sans le savoir vraiment, car aucun aveu n’était venu
confirmer ses soupçons, Grimaldi venait d’abattre Kohor.


De tuer un être de « l’autre côté ».


*


De l’autre côté, la réanimation progressive du corps hiberné
de Kohor venait de s’achever. Le caisson H 4 avait été ouvert.


Intégré dans ce support physique, Caspar prenait contact
avec un monde qu’il ne connaissait que par ce qu’il avait pu sonder des pensées
de Kohor.


Il constata tout de suite, avec un soulagement certain, que
la langue des habitants de ce monde n’avait pas de secrets pour lui, tout comme
Kohor n’avait pas été embarrassé par le maniement de la sienne.


Connaissance acquise, comme beaucoup d’autres, le langage ne
faisait pas partie intrinsèque de l’esprit, il restait gravé dans les circuits
mnémoniques du cerveau de Kohor, et Caspar pouvait dès lors en disposer.


Il salua les deux êtres qui l’accueillaient, en dissimulant
autant qu’il le pouvait la curiosité qu’il ressentait.


— Kodar est très étonné par votre retour qui semble
prématuré, lui dit-on. Vous allez être immédiatement dirigé sur Krouche où vous
aurez une entrevue avec lui.


Caspar acquiesça. Avoir un entretien avec Kodar était
justement son plus cher désir.


Il était heureux d’avoir réussi. Ses révélations allaient
indubitablement produire un coup de théâtre. Sa présence ici, et l’effet de
surprise qu’elle ne manquerait pas de provoquer, plaçaient en quelque sorte les
habitants des deux mondes sur un pied d’égalité.


Caspar ne soupçonnait évidemment pas que Kohor venait
d’expirer dans son propre corps.







CHAPITRE XVI


Le bureau du colonel Roux était transformé en une véritable
tabagie.


Favre n’en revenait pas. Cette fois, le colonel s’était
carrément annexé son paquet de cigarettes, et il fumait à lui seul comme tout
un corps de garde !


Devant lui, visiblement remué par la tournure des
événements, se trouvait Marcel Grimaldi. Galag occupait l’autre siège, et sa
mine atterrée en disait long sur les sentiments qui l’agitaient.


— Comprenez bien que je me fiche, dans le fond, que
vous ayez descendu ce… cet individu… ce…


— Kohor, lui rappela Galag.


— Ce Kohor, oui, poursuivit le colonel en adressant un
vague signe de tête à Galag. En revanche, il est excessivement grave, et
regrettable, que vous ayez en même temps abattu le professeur Caspar !…
Terriblement regrettable… Évidemment, vous me direz que vous ne pouviez pas
deviner…


Et, dans son for intérieur, le colonel Roux se disait qu’on
n’avait jamais sans doute aussi bien fait d’une pierre deux coups.


Grimaldi demeurait immobile et silencieux, la tête inclinée,
l’air embarrassé. Maintenant qu’il pouvait examiner les faits avec un peu de
recul, il ne comprenait plus très bien ce qui avait motivé son comportement. Se
sachant placé sous la protection de la police, il en avait déduit que ses
doutes concernant l’identité du professeur Caspar (ou de celui qui se faisait
passer pour lui) étaient fondés, et il lui avait soudain semblé intolérable
qu’on fasse traîner les choses en longueur. Il avait toujours été un impulsif,
proie facile d’une excitation qui primait sur la raison. Il fallait agir. Si
l’imposteur était démasqué, il fallait sans attendre lui arracher des
aveux ; il ne servait à rien de temporiser. Et il était nécessaire aussi,
à son sens, de lui faire dire où était le vrai Caspar.


En réalité, diverses raisons apparemment excellentes
s’étaient alliées pour le pousser à l’action. Il se rendait compte maintenant
qu’il s’était lancé dans l’aventure un peu à la légère. Il n’avait pas
réellement eu l’intention de tuer Plutôt d’user de son arme comme d’un moyen
d’intimidation. Et puis, il y avait eu cette attitude soudain menaçante de
Caspar-Kohor, et…


Maintenant, Marcel Grimaldi n’y comprenait plus rien. Ainsi,
selon ce qu’on venait de lui expliquer, il s’agissait bien du professeur
Caspar, mais celui-ci abritait provisoirement un autre être, ce Kohor, qui
l’incitait à…


Il se tourna brusquement vers Galag.


— Comment pouvez-vous prétendre qu’il existait deux
personnalités nettement distinctes chez le professeur Caspar ?
s’enquit-il. Il est peu probable, a priori, que vous…


— M. Langeac appartient lui aussi au monde d’où
provenait Kohor, lui déclara le colonel Roux en l’interrompant. Il est donc
bien placé pour nous renseigner là-dessus. Il est évident que M. Langeac a
choisi de collaborer avec nous.


Marcel Grimaldi dévisagea tour à tour les deux hommes.


L’incrédulité que reflétait son visage devenait presque
risible à force d’intensité. Il finit par se plonger le front dans le creux de
ses mains jointes, manifestement dépassé par les révélations qu’on venait de
lui faire.


— En fait, murmura Galag, le professeur Caspar était
étroitement surveillé depuis quelques jours.


Grimaldi secoua légèrement la tête.


Il ne parvenait pas encore à croire tout à fait à tout ce
qu’on lui exposait, mais il commençait à comprendre vaguement que son intervention
violente et inattendue avait été le malencontreux grain de sable introduit dans
un mécanisme bien huilé. Sans qu’il puisse s’en douter, le faux Caspar était
constamment contrôlé, et Grimaldi supposait qu’il devait en aller de même pour
les autres. Car il devait y en avoir d’autres. La seule présence de Paul
Langeac, qui avouait être venu d’ailleurs, suffisait à prouver que le cas de
Kohor ne constituait pas une exception.


Venu d’ailleurs…


Quelques simples mots qui ajoutaient à sa confusion. Une expression
presque banale qui impliquait l’existence d’un autre monde, d’une autre race.
De tant de choses !


— Reste à savoir quelles conséquences va déclencher
l’assassinat de ce Kohor, reprit le colonel Roux après un assez long silence.
En ce qui vous concerne, Grimaldi, vous êtes vraisemblablement de plus en plus
menacé, car votre geste risque fort d’entraîner des représailles et, dans ce
cas, on peut logiquement supposer qu’elles commenceront par une vengeance
exercée contre vous… Il est difficile, étant donné la nature des événements, de
vous imputer un homicide plus ou moins volontaire, mais je préfère pourtant
vous mettre en état d’arrestation… Simple mesure de sécurité… De la détention
préventive, si vous préférez, en un certain sens !… Mais il ne s’agit
évidemment pas de vous incarcérer. Les services de la police vous assigneront
une résidence où vous serez gardé à vue jusqu’à nouvel ordre.


Grimaldi acquiesça d’un signe.


— Le lieutenant Favre va vous accompagner, ajouta le
colonel en se tournant vers son adjoint.


Il attendit que les deux hommes aient quitté la pièce pour
reprendre, à l’adresse de Galag :


— En définitive, je ne déplore pas le geste un peu fou
de ce jeune homme, monsieur Langeac. Il nous a obligés à entreprendre
immédiatement une action beaucoup plus positive que le système de contrôle que
nous avions d’abord institué. En d’autres termes, il nous a contraints à passer
à l’offensive, alors que nous nous tenions plutôt, jusqu’alors, sur la
défensive. Personnellement, j’avoue que je préfère prendre l’initiative…
Provoquer les événements au lieu de les subir ! Dans le fond, c’est
Grimaldi qui a raison !…


Il préleva une nouvelle cigarette dans le paquet abandonné
par le lieutenant Favre et l’alluma avec des gestes un peu saccadés qui
trahissaient sa nervosité.


— Vous m’arrêterez si je me trompe, reprit-il. Si j’ai
bien saisi les divers aspects de cette étrange affaire, vous avez la
possibilité de regagner votre monde, au moment où vous le désirez, en
abandonnant provisoirement ici votre corps terrestre, c’est-à-dire le physique
sous lequel on vous connaît comme étant Paul Langeac ?…


— C’est exact, approuva Galag.


— Parfait… D’autre part vous aviez conclu, avec le
professeur Caspar, une sorte de pacte… J’hésite néanmoins à donner ce nom à
votre accord avec le professeur, car il ne semble pas comporter de contrepartie
à votre avantage ?…


— En effet… Disons, si vous voulez, que je me sentais
incapable de trahir un homme avec qui j’ai collaboré pendant longtemps, et
moins encore d’entraîner sa perte.


— Ces scrupules sont tout à votre honneur. L’ennui…
c’est que la fidélité à l’un entraîne forcément la trahison vis-à-vis des
autres… Or, maintenant que le professeur Caspar a disparu, en dépit de vos
efforts, quelle garantie pouvons-nous avoir ?… Je vais jouer cartes sur
table, Langeac : pouvons-nous compter encore sur votre loyauté vis-à-vis
de nous, alors que l’homme que vous estimiez, et pour lequel vous avez trahi
les vôtres, a malheureusement cessé de vivre ?


Un mince sourire détendit fugitivement les traits de Galag.


— Question tout à fait logique, colonel ! Et fort
embarrassante, d’ailleurs ! Quelle que soit ma réponse, je ne vois pas ce
qui peut vous obliger à me croire…


— C’est irréfutable, admit Roux. Disons que votre
conduite, jusqu’alors, nous permet d’avoir un préjugé favorable… Un préjugé,
c’est tout !


— C’est tout, oui, répéta Galag. En réalité, j’avais
d’autres raisons d’agir comme je l’ai fait. Des raisons strictement
personnelles. Mais je me suis rendu compte, depuis, qu’elles n’étaient guère
valables… Plutôt utopistes, à vrai dire… Dans ce sens qu’elles sont assorties
de projets que je juge aujourd’hui irréalisables sans l’accord et l’appui des
dirigeants de mon peuple.


Le colonel Roux le fixa pendant quelques instants.


— Autrement dit, murmura-t-il, vous n’avez plus aucune
raison de nous aider ?


— À part, peut-être, des sentiments humanitaires…


— C’est-à-dire ?


— Nous devons résoudre un problème, grave, qui découle
à la fois de notre croissance démographique et de la limitation des ressources
de notre monde. C’est une situation très sérieuse, mais je n’en approuve pas
pour autant la solution qui consiste, en définitive, à en faire payer les
conséquences à des êtres appartenant à ce côté-ci du monde… Cependant, les
mêmes sentiments me dictent qu’il faut pourtant trouver une solution… Le tout
est de parvenir à résoudre le problème des uns sans affecter l’intégrité des
autres…


— Mlle Goudet partage-t-elle votre point de
vue ?


— Non… En tout cas, je ne le pense pas.


Il avait eu une légère hésitation, que le colonel avait
remarquée.


— C’est bien ce que nous supposions, se contenta-t-il
de répondre en arborant un demi-sourire.


Galag le dévisagea, les sourcils haussés dans une mimique
interrogatrice.


— À l’instar du professeur Caspar, expliqua le colonel,
nous vous avons fait confiance jusqu’ici, et je suis partisan de continuer à le
faire. Cependant, je dois vous dire que nous ne sommes pas restés inactifs. Des
mesures ont été prises… À l’heure actuelle, pour les besoins de la cause, nous
avons déjà procédé à l’arrestation dans divers pays de deux cent trente-deux
personnes jugées menacées. Parmi celles-ci, il est d’ailleurs fort possible que
certaines aient déjà été victimes d’un transfert, auquel cas c’est de la
personne de quelques-uns des vôtres dont nous nous sommes assurés. Les
opérations vont naturellement se poursuivre et elles s’étendront, au minimum, à
environ cinq cents chercheurs que nous croyons susceptibles d’être visés. Je
dois vous avouer que Mlle Goudet fait d’ores et déjà partie des personnes
appréhendées.


Galag eut une moue désabusée.


— Les arrêter n’avance à rien, dit-il. Vous ne pourriez
pas, par exemple, m’empêcher de rejoindre mon corps d’origine, même si vous me
jetiez au fin fond de quelque cachot !


— Objection valable, fit le colonel. Et c’est bien,
d’ailleurs, ce que nous nous sommes dit. C’est pourquoi nos
« invités » sont gardés dans des pièces pourvues d’un revêtement
métallique, véritables cages de Faraday, isolées en outre par un effet de
répulsion d’origine électromagnétique. Aucune onde ne peut franchir cette
barrière, monsieur Langeac. Ceux qui font éventuellement partie des vôtres ne
peuvent en sortir, pas plus que ne peuvent y pénétrer les ondes
cérébropersonnalisantes qui seraient émises vers l’un de ces « détenus ».
De plus, un système de brouillage extrêmement efficace parachève cette
protection… Satisfait ?


Galag ébaucha un geste vague.


— Oui et non… Il s’agit de toute évidence d’une mesure
d’urgence, colonel. Cette situation ne saurait s’éterniser.


— C’est juste…


— Je vous sais gré, en tout cas, d’avoir placé Mlle
Goudet en lieu sûr.


— Êtes-vous lié à elle par… par des sentiments ?…


— Cela se pourrait, coupa Galag.


Le colonel Roux n’insista pas.


— Pour en revenir à ces mesures, reprit-il, elles ne
constituent en effet qu’un pis-aller. Mais permettez-moi de vous poser une
question : seriez-vous disposé à jouer un rôle d’ambassadeur auprès des
dirigeants de votre propre peuple ?


Galag leva sur lui un regard interrogateur.


— Je m’explique…, commença le colonel Roux.


*


Kodar l’écoutait sans broncher.


Ils se trouvaient dans une pièce circulaire assez vaste, au
centre même de l’un des édifices sphériques et mobiles de Krouche, car la
capitale universelle, comme toutes les autres villes, était édifiée sur le même
modèle et selon les mêmes principes que Kariacha.


Sur une demi-circonférence de ce local, couvrant toute la
hauteur de la paroi, s’étendait une planisphère. Elle était en tout point
identique à une reproduction plane du globe terrestre, à deux différences près,
mais essentielles : les villes qui y figuraient n’excédaient pas une
vingtaine, et des étendues immenses étaient hachurées… Vastes no man’s lands où
le sol, profondément brûlé au cours de la conflagration qui avait secoué ce
monde, n’était plus qu’un amas de cendres stériles.


Kodar et le professeur Caspar – celui-ci sous l’apparence
physique de Kohor – avaient pris place de part et d’autre de la table étroite
et longue, au centre de la pièce où se tenaient la plupart des entrevues et
conférences officielles.


Réunis dans une autre salle, les membres du Conseil
pouvaient suivre la conversation des deux hommes, et intervenir s’il leur
semblait bon de le faire. Cependant, Kodar était le seul à représenter le
gouvernement de manière visible… Curieuse coutume qui voulait que ceux qui
jouaient un rôle purement consultatif ne participent pas directement ni surtout
personnellement à la marche des affaires de la nation. Un membre isolé du
Conseil n’avait aucune autorité particulière ; c’était l’assemblée dans
son ensemble qui possédait une personnalité collective, reflet des décisions
soumises au vote du Conseil.


Le professeur Caspar venait de lui révéler que leur
existence était connue sur son propre monde, ainsi que le projet ambitieux dont
la mise en œuvre était imminente.


Sans faire la moindre allusion au rôle qu’avait joué Galag
dans toute cette affaire, Caspar lui expliquait maintenant comment il s’était
d’abord réfugié dans un état de demi-veille, d’où il avait découvert bon nombre
des secrets de Kohor, en même temps que le moyen de se transposer dans le corps
d’origine de ce dernier.


— Curieux échange, commenta finalement Kodar. À vous en
croire, Kohor vivrait donc désormais, sur votre monde, installé dans votre
propre corps, tandis que vous occuperiez ici le sien et que vous seriez le
professeur Caspar… Une substitution d’individus absolument parfaite !…
Mais devons-nous vous croire ?… Qu’est-ce qui nous prouve que vous n’êtes
pas réellement Kohor ?… Un Kohor qui aurait nourri je ne sais quel projet
pour…


— Vous en aurez rapidement la preuve, lorsque vous
constaterez certains faits qui vous démontreront clairement que le secret de
votre existence a été éventé. Je crois pouvoir vous affirmer sans risquer de me
tromper qu’on est en train de prendre des mesures, là-bas, pour faire échec à
votre projet concernant quelques centaines de nos ingénieurs et techniciens.


— Admettons… J’aimerais en tout cas savoir comment vous
avez appris que vous alliez vous-même faire l’objet d’un transfert, ce qui vous
a incité à… Disons à vous réfugier dans un état mental très particulier qui, de
toute évidence, a abusé Kohor.


Le professeur Caspar sourit, en secouant pourtant
négativement la tête.


— Je n’ai pas l’intention de m’étendre sur ce point,
dit-il calmement. Je suis ici pour vous informer de certains faits, qui créent
indubitablement une situation tout à fait nouvelle. Il me semble évident
qu’elle doit entraîner une modification profonde de vos objectifs. C’est tout.


— Votre mutisme à ce propos semble destiné à couvrir
quelqu’un, rétorqua Kodar. Or, il est facile d’avancer deux noms : soit
celui de Paul Langeac, soit celui de Josiane Goudet. Eux seuls peuvent être à
l’origine d’une indiscrétion qui…


Le professeur l’interrompit d’un geste.


— Non, dit-il, non. Je ne nie pas que ces deux personnes
aient involontairement joué un rôle là-dedans, mais tout a été dû à un concours
de circonstances. Vous le dévoiler ne servirait à rien… Ce fut le fait du
hasard, Kodar… Le tout se déroulant dans des lieux que vous ne connaissez pas,
dont l’évocation ne vous dirait absolument rien… Alors, pourquoi en
parler ?


Kodar demeura pensif pendant quelques instants.


— Soit, admit-il enfin. Je n’en admire pas moins votre
audace !… Ne craignez-vous pas que… que nous vous retenions prisonnier
ici, par exemple ? Votre initiative est courageuse, professeur Caspar,
mais c’est un peu venir se jeter dans la gueule du loup, ne croyez-vous
pas ?


Le professeur eut une mimique amusée.


— Du tout ! répondit-il. En réalité, Kodar, vous
savez bien que vous ne pouvez ni me supprimer, ni me retenir captif, pour la
bonne raison que j’occupe le corps de l’un de vos sujets ! Si vous voulez
récupérer Kohor, il faut que je puisse, d’abord, regagner mon propre univers…
Vous n’allez pas condamner Kohor à l’exil !


Le professeur se serait-il senti aussi sûr de lui s’il avait
su que Kohor était mort ?…


Situation tragique : il ne possédait plus de corps
« de l’autre côté »…


Kodar allait lui répondre lorsqu’une communication urgente
lui parvint.


Elle émanait du centre d’hibernoconservation.


Galag, lui annonçait-on, venait d’entamer sa réintégration.


Kodar hocha la tête, puis il leva les yeux vers le
professeur et déclara en souriant :


— Cette arrivée va probablement nous permettre de
clarifier la situation… De toute façon, sans doute vaut-il mieux attendre que
Galag nous ait rejoints avant de poursuivre cette conversation ?


Caspar eut une moue indifférente. La venue de Paul Langeac
le surprenait un peu mais ne l’inquiétait pas.







CHAPITRE XVII


Le colonel échangea un regard avec le lieutenant Favre.


Le corps de Paul Langeac était parfaitement immobile, et il
fallait l’observer attentivement pour percevoir le léger mouvement du buste, au
rythme d’une respiration extrêmement ralentie.


— Cela ressemble à un évanouissement, commenta le
médecin qui l’examinait. Toutes les fonctions organiques sont réduites… En
réalité, il y a une différence presque insignifiante entre cet état et la
mort : celle qui caractérise les états comateux ; toutes les
manifestations de la vie sont ramenées à un stade minime, végétatif. Ce qui
surprend le plus, pourtant, est sans doute qu’un individu puisse parvenir à ce
résultat par un effet de sa propre volonté…


— Ce n’est pas exactement cela, rectifia le colonel
Roux. En fait, il vient de se produire une sorte d’évasion de la majeure partie
des facultés psychiques de cet homme.


— Ce n’en est pas moins stupéfiant, remarqua le
médecin. Serait-il indiscret de vous demander… ?


— Top secret, le coupa le lieutenant Favre. Je
regrette.


— Je n’insiste pas… Un cas étonnant, de toute manière…


Le colonel approuva d’un hochement de tête. C’était
surprenant, oui, et bien plus encore quand on savait que Paul Langeac, sous une
forme quelconque, venait d’entreprendre un long voyage.


Machinalement, Roux fronça les sourcils en secouant
légèrement la tête.


Un long voyage ?… Était-ce bien exact. S’il y avait
vraiment voyage, pourquoi avait-il automatiquement tendance à le qualifier de
long ?


Y avait-il eu réellement voyage, c’est-à-dire un déplacement
dans l’espace ?


Ne se laissait-il pas plutôt influencer, ou emporter par
l’habitude ?


Un départ impliquait généralement l’idée d’un mouvement d’un
lieu vers un autre mais, à la réflexion, était-ce bien le cas pour
Langeac ? Le monde qu’il venait de regagner ne semblait-il pas éloigné
seulement parce qu’il était encore inaccessible ?


Le colonel eut une légère moue.


Imaginer deux univers imbriqués l’un dans l’autre était
difficile. Et c’était pourtant la situation des deux mondes. Rien ne les
séparait vraiment, excepté, peut-être, cette espèce de rideau immatériel qu’on
appelait « le mur de la lumière ». En réalité, Paul Langeac n’était
pas parti ; il avait seulement changé d’état.


— Le mur de la lumière…, marmonna-t-il.


Le lieutenant Favre le regarda, un peu surpris.


— Je songeais à ces deux mondes, le renseigna Roux…
Deux moitiés parfaitement identiques, mais dont toutes les particules se
meuvent, les unes par rapport aux autres, à la vitesse de la lumière… Le fait
d’atteindre cette vitesse nous fait en quelque sorte basculer de l’autre côté,
dans l’autre moitié…


Le lieutenant grogna un vague acquiescement. Tout cela lui
paraissait terriblement complexe. En outre, le colonel, sans même se rendre
compte que son trouble l’entraînait à commettre des bévues, venait d’éclairer
un peu la lanterne du médecin au sujet de ce qu’on considérait encore comme un
secret.


Favre haussa les épaules. Après tout, peu importait. Les
événements les avaient déjà obligés à partager ce secret avec de nombreuses
autres personnes, et on pouvait parier à coup sûr que l’opinion publique ne
tarderait guère à en capter des rumeurs.


Le colonel dut faire un effort pour s’arracher à ses
réflexions.


— Nous allons vous laisser, toubib. Arrangez-vous pour
que cet homme soit placé sous une surveillance constante, et prévenez-moi dès
qu’il semblera reprendre ses esprits.


Une expression qui ne lui avait jamais semblé aussi juste.


Dans le fond, il lui restait encore un semblant de méfiance.
Langeac n’allait-il pas en profiter pour leur fausser définitivement
compagnie ?


— À votre avis, demanda-t-il en se tournant de nouveau
vers le médecin, pendant combien de temps un individu peut-il demeurer dans cet
état ?


Son interlocuteur haussa les épaules et exhala un lent
soupir.


— Difficile à dire…, émit-il enfin. C’est comparable,
je vous l’ai dit, à un état comateux. Or, on a vu des gens rester dans le coma
pendant des jours, des semaines, voire des mois… Évidemment, si cela dure, il
faudra envisager de l’alimenter par sérum.


Le colonel réfléchit un instant.


N’était-ce pas là l’une des raisons pour lesquelles Langeac
avait tenu à être interné dans un hôpital militaire avant de procéder à sa
réintégration ? Il supposait sans doute que sa mission pouvait avoir une
durée assez longue.


— Prévoyez-le, dit-il, mais je me demande si ce sera
nécessaire. À mon avis, le réveil devrait avoir lieu dans quelques heures…


De l’optimisme ?


En fait, le colonel Roux comptait bien que son ambassadeur
obtiendrait assez vite gain de cause.


— Nous verrons bien…, fit le médecin, laconique.


Favre et Roux sortirent. Ils firent quelques pas en silence
dans le corridor. Le colonel était pensif. Toutes ces notions incertaines
d’univers confondus et pourtant séparés continuaient à lui trotter dans
l’esprit.


Il ébaucha finalement un geste un peu agacé et se tourna
vers le lieutenant.


— N’auriez-vous pas sur vous l’une de vos satanées
cigarettes ? s’enquit-il.


Favre acquiesça, en essayant de réprimer un sourire
ironique.


— Vous me rappellerez la marque, souffla le colonel en
en allumant une, j’en achèterai une cartouche !


*


Suivant le rite, Galag s’inclina en signe de soumission et
de respect.


Kodar lui souhaita la bienvenue, et il allait s’enquérir du
motif de sa réintégration lorsqu’il surprit le regard un peu intrigué que Galag
glissait vers celui qui se tenait avec eux dans la pièce.


— Il est vrai, dit Kodar, que vous ne le connaissez pas
sous son aspect physique réel… Je vous présente Kohor.


Galag ne put réprimer un léger haut-le-corps.


— Kohor…, répéta-t-il aussitôt, sur un ton qui
trahissait sa profonde surprise.


Caspar allait intervenir, mais la réflexion de Galag ne lui
en laissa pas le temps.


— C’est impossible !… Kohor est mort…


Kodar avait froncé les sourcils.


— Que dites-vous ? s’exclama-t-il.


Galag secoua lentement la tête.


— La vérité, hélas ! Kohor a été abattu par un
jeune assistant du laboratoire… Pas tout à fait un accident… Il s’est passé
là-bas beaucoup de choses, Kodar. Mais, quoi qu’il en soit, cet homme ne peut
être…


— Je suis le professeur Caspar, intégré, il est vrai,
dans le corps qui était ici celui de Kohor.


— Le professeur Caspar…, murmura Galag.


Il n’osait y croire… Ainsi, par quelque stratagème qu’il ne
saisissait pas, le professeur avait réussi à s’échapper de son propre corps
alors qu’il le croyait mort, tué par Grimaldi en même temps que son
« hôte »…


— Expliquez-vous, intervint Kodar avec une certaine
impatience. Comment pouvez-vous être ici s’il est vrai que Kohor est
mort ?


— Je l’ignore, rétorqua Caspar. Il dormait lorsque j’ai
décidé de tenter de me réintégrer de ce côté-ci et, à ma connaissance, aucune
menace particulière ne pesait sur lui… Il était seulement surveillé. Je vous ai
déjà dit que tout avait été dévoilé…


Une lueur de colère fulgura dans les prunelles de Kodar.


— Vous en êtes responsable, Galag, énonça-t-il
durement. Vous aviez pour mission de…


— De me rendre malade, compléta Caspar en
l’interrompant. Et je suis effectivement tombé malade, Kodar, diphtérie, pour
tout vous dire, si toutefois les symptômes ne m’ont pas trompé… Langeac avait
bien fait les choses !


Galag évita de le regarder, craignant que son regard ne
trahisse la gratitude qu’il éprouvait pour lui. Le professeur Caspar
choisissait de le couvrir. Il serait dès lors difficile, voire impossible, de
faire la preuve de sa trahison.


— Kohor m’en a guéri, en usant de certains dons
psychosomatiques dont j’aimerais d’ailleurs percer le mystère, poursuivit
Caspar. Je suppose que cette guérison était prévue ?… Ce qui ne l’était
pas, c’était ma présence. Kohor pensait pouvoir me supplanter aisément, en
entrant en maître dans un organisme affaibli, en s’emparant du siège de mon
esprit, achevant ainsi de m’en chasser, si vous me permettez cette image, alors
que le mal devait déjà m’avoir rendu presque inconscient… Mais je vous ai dit
que j’étais, en somme, réfugié dans…


Kodar le coupa d’un geste irrité.


— C’est bon…, maugréa-t-il. Mais voici votre situation
radicalement transformée, Caspar ! Vous pensiez disposer d’un otage… Or,
Galag vient de nous annoncer que votre monnaie d’échange n’a plus cours !
Kohor est mort…


Le professeur baissa la tête, perplexe.


Il était évident que Kodar pouvait maintenant prétendre le
retenir.


Pourtant, cette perspective ne l’effrayait pas outre mesure.
Il savait que ses travaux étaient à l’abri. Ils seraient poursuivis, et, à
brève échéance, quelqu’un les mènerait forcément à bonne fin. Passer à la
pratique demanderait sans doute plus de temps. Néanmoins, des vaisseaux dotés
du type de propulseur qu’il avait étudié et presque mis au point finiraient tôt
ou tard par faire irruption de ce côté-ci du monde. Kodar devait le prévoir,
lui aussi, et comprendre qu’il ne garderait pas indéfiniment son prisonnier.


D’ailleurs, captif ou non, n’était-il pas obligé de rester
ici jusqu’à l’arrivée de ces futurs vaisseaux, qui pourraient le ramener vers
son monde d’origine ?


Car le corps de Kohor était désormais le seul dont il
disposait.


L’offre que Galag venait transmettre de la part du colonel
Roux reposait sur des arguments où il était justement question de ces futurs
appareils auxquels songeait Caspar.


C’était une proposition qui reflétait naturellement une
certaine tournure d’esprit militaire. Certes, on appréciait les conseils que
Kodar prodiguait en ce qui concernait l’orientation des recherches
scientifiques vers des buts essentiellement pacifiques, mais on se félicitait
chaudement, en même temps, que cette orientation n’ait pas été choisie beaucoup
plus tôt.


Roux avait d’ailleurs son opinion sur les sentiments
pacifistes de Kodar. Pas de recherches dans un but d’amélioration des
armements, professait-il. Mais le même Kodar faisait en même temps bien peu de
cas des milliers de vies humaines qu’il souhaitait tronquer d’un côté de
l’univers afin d’offrir un refuge à certains de ses sujets.


Galag attaqua :


— Le colonel exige le retrait immédiat de tous les
transposés. Au courant de nos visées, il contrôle pratiquement la situation,
suffisamment, en tout cas, pour faire entrave à nos projets…


— Sinon ? demanda froidement Kodar, qui avait
senti la menace.


— Depuis la fin des hostilités, répondit Galag, nous
avons abandonné ici toute activité débouchant sur la production de matériel de
guerre. Organiser notre défense exigerait donc du temps et, d’ailleurs, nous
sommes loin d’être en mesure d’atteindre « l’autre côté »… En
revanche, les recherches du professeur Caspar, presque achevées, vont permettre
à nos éventuels adversaires de réaliser, sous un délai assez bref, des
appareils capables de venir sur notre monde… Le colonel m’a clairement laissé
entendre que, s’il le fallait, il n’hésiterait pas à utiliser contre nous des
armes nucléaires, qui seraient transportées par ces futurs appareils… Ceci dans
le cas où nous ne parviendrions pas à un accord…


Kodar pinça les lèvres et s’abstint de répondre.


— Si nous acceptons, reprit Galag après une courte
pause, le colonel Roux m’a par contre promis de nous venir en aide. On est
parfaitement conscient, là-bas, du problème angoissant que nous pose le
surpeuplement, mais… disons qu’on n’y est pas disposé à payer les pots
cassés ! Ces mêmes appareils, dont la réalisation est somme toute
imminente, ne permettront pas seulement de passer de l’autre côté du monde. Ils
rendront également possible une exploration beaucoup plus ample de l’espace,
vers des zones cosmiques qui demeurent jusqu’ici inaccessibles… Cette future
flotte intergalactique viendra à notre secours. Nous avons dix ans devant nous,
Kodar. On nous propose de les mettre à profit pour réaliser d’abord cette
flotte capable de franchir le mur de la lumière, pour localiser ensuite un
monde nouveau susceptible d’accueillir nos colons, et pour assurer enfin les
liaisons entre notre monde et cette future colonie spatiale.


Galag se tut. Kodar s’était levé pendant qu’il parlait, et
il se déplaçait nerveusement le long de la table étroite qui occupait le centre
de la pièce circulaire.


— Garanties ? demanda-t-il en s’arrêtant
brusquement devant Galag.


Ce fut pourtant le professeur Caspar qui prit la parole.


— Je crois que je suis en mesure de vous les donner,
dit-il, tout en apportant une modification aux clauses édictées par le colonel
Roux… Le retrait définitif de tous vos transposés entraînerait la mort de leurs
supports, n’est-ce pas ?


— Évidemment. S’il s’agit d’une réintégration
définitive…


— Autant éviter l’hécatombe, l’interrompit Caspar.


— Remarquez que, de toute façon, ces supports étaient
tous des gens condamnés par la maladie.


Le professeur fixa Kodar, l’air ironique.


— Des maladies naturelles, demanda-t-il doucement, ou
des maladies dans le genre de celle que vous m’avez réservée ?


Kodar ouvrait la bouche pour protester, mais Caspar ne lui
en laissa pas le loisir.


— Vous avez raison, reprit-il, l’heure n’est pas aux
accusations, qu’elles soient fondées ou non…


Il s’interrompit, puis reprit :


— Je parlais d’éviter une hécatombe… Combien
sont-ils ?


— Actuellement, nous avons un peu plus de trente-huit
mille transposés, ce qui est d’ailleurs bien en dessous de la capacité normale
des hibernoconservateurs.


— Je le sais, approuva le professeur, et j’imagine
qu’ils sont répartis sur tout notre globe… Quels postes occupent-ils ?


— Très variés… Toutefois, dans la majorité des cas ils
sont, comme l’était Galag, attachés à des laboratoires, à des industries
d’avant-garde, ou affectés à divers secteurs d’activité ayant des rapports plus
ou moins étroits avec la recherche scientifique en général.


— Je vois… Laissons donc les choses au point où elles
en sont, proposa Caspar. Plus de trente-huit mille des vôtres participeront
ainsi, plus ou moins directement, à la réalisation du projet que Galag vient de
vous décrire, et ils seront à même de vous renseigner sur l’état d’avancement
des travaux… Est-ce, à votre avis, une garantie suffisante ?… Nous vous
demanderons seulement de renoncer à votre projet de transferts définitifs, et
de démanteler les installations d’hibernoconservation, à l’exception de celles
qui sont nécessaires au maintien des transposés et Navettes actuels.


Kodar demeura pensif pendant quelques instants. Quand il
prit la parole, ce fut pour déclarer simplement :


— Je vais consulter le Conseil…


Tandis que Kodar se dirigeait vers le fond de la pièce, le
professeur Caspar s’était tourné vers Galag. Il hochait imperceptiblement la
tête en regardant le visage ravagé couvert de cicatrices et de stigmates.


— Mon pauvre ami…, murmura-t-il enfin.


Une sorte de sourire déforma le masque hideux de Galag.


Tout n’était pas perdu.


Il y avait même de fortes chances pour qu’il puisse
redevenir bientôt Paul Langeac.


— Mais vous ?… souffla-t-il à l’adresse du
professeur.


Celui-ci eut un geste vague, presque indifférent.







CHAPITRE XVIII


— Scotch soda ? lui demanda l’un des barmen de L’Orient-Express.


— Oui, acquiesça Langeac, mais servez-le-moi dans le
huitième box, s’il vous plaît ; je crois que j’y suis attendu.


Mahina était en effet exacte au rendez-vous.


Il s’assit près d’elle, posa une main sur la sienne, sur le
guéridon.


— Josiane…


Elle sourit.


— Tout est fini, murmura-t-elle simplement.


Langeac la regarda et il comprit qu’elle était au courant de
tout, y compris sans doute de sa trahison. Elle avait dû avoir une assez longue
conversation avec le colonel Roux, lorsqu’elle avait été libérée. Les quelques
mots qu’elle venait de prononcer doucement signifiaient clairement qu’elle ne
voulait pas revenir sur ce chapitre, qu’il fallait tout oublier.


Tout oublier…


Les angoisses qu’il avait connues, les doutes qui l’avaient
assailli, les dégoûts qu’il avait parfois éprouvés envers lui-même lorsqu’il
hésitait entre sa fidélité au professeur Caspar et la loyauté qu’il devait aux
siens. Il avait l’impression d’avoir été ballotté par des événements dont il ne
pouvait guère modifier le cours. Tout s’était déroulé sans qu’il agisse
vraiment. Sa trahison avait seulement été un point de départ mais, se
demandait-il maintenant, tout ne se serait-il pas produit d’une manière à peu
près identique, même s’il avait refusé d’épauler Caspar, étant donné que le
professeur les avait de toute façon démasqués ?


Peut-être… Il se rendait compte que c’était en tout cas le
professeur qui avait constamment tenu les rênes.


— N’empêche, dit-il à mi-voix, nous avons perdu notre
droit à la vie éternelle.


— Il n’appartient peut-être pas à un homme de nous le
donner, de quelque race qu’il soit… D’ailleurs…


Elle s’interrompit à l’approche du serveur.


— D’ailleurs, reprit-elle quelques instants plus tard,
s’agissait-il véritablement de cela ? Personnellement, j’en doute… Un
esprit, même autonome, doit finir par vieillir, indépendamment du physique qui
le supporte ou le contient. À mon avis, quelques transferts successifs
n’auraient jamais fait que reculer un peu une échéance inéluctable… Et puis,
est-ce que cela a tellement d’importance ?


Il sourit et serra doucement la main qu’il tenait
emprisonnée dans la sienne.


C’était en effet sans grande importance. Il avait trente
ans… Presque toute la vie devant lui ! La vie… Un long chemin qu’il allait
parcourir en compagnie de Josiane Goudet…


Josiane qui ne redeviendrait jamais plus Mahina.


Sans même se concerter, ils savaient qu’ils avaient tous les
deux choisi de demeurer de « ce côté-ci » du monde, de ne jamais
réintégrer leurs corps d’origine.


Plus tard, certes, ils retourneraient parfois de
« l’autre côté », lorsque les appareils rendant possibles les
liaisons entre les deux mondes seraient construits, mais ils y retourneraient
avec leurs corps d’emprunt, comme des passagers ordinaires à bord de ces futurs
vaisseaux. Ils iraient voir Vinia, la sœur de Galag, et peut-être iraient-ils
un jour visiter le centre d’hibernoconservation…


Par curiosité…


Langeac s’imaginait, debout, immobile, devant le caisson H
12, section M 4, dans la septième travée.


Cela devait procurer une impression étrange,
indescriptible : être soi-même devant l’endroit où gisait, inconscient,
son propre corps, un physique abandonné…


Ils iraient aussi voir le professeur Caspar.


*


Peu avant le départ de Galag, alors que Kodar venait de leur
transmettre l’accord du Conseil sur les propositions faites, le professeur lui
avait fait part de son intention de demeurer à Krouche, sous les traits de
Kohor.


— Vous achèverez mes travaux, Langeac, je sais que vous
y parviendrez aisément, d’autant plus que vous pourrez vous faire remettre les
feuillets de mes dernières notes personnelles. Ils se trouvent dans mon bureau,
à mon domicile. Pour ma part, je reste ici, tout à fait volontairement. Je
crois que je pourrai y être plus utile que là-bas, où j’étais un homme déjà
âgé, qui arrivait à la fin de sa carrière… Et puis, franchement, je répugne à
demander à Kodar de me faire transposer, même s’il s’agissait de m’implanter
chez un malade réputé incurable… Ajoutez à cela une part de prudence : en
effet, je ne suis absolument pas certain de pouvoir déclencher des défenses
organiques susceptibles de venir à bout de la maladie… Bref ! De toute
façon, j’arrivais à un âge où on ne recommence pas une existence… En revanche,
je pense que je demanderai à Kodar d’avoir recours à la chirurgie esthétique,
afin de modifier légèrement ma physionomie, à cause de Virana…


Il avait fait une pause, puis il avait repris :


— C’est vrai que vous ignorez sans doute qui est
Virana.


Caspar lui avait alors parlé de la jeune femme de Kariacha
et des liens qui l’unissaient à Kohor.


— On doit lui apprendre bientôt le décès de Kohor. Si
je ne changeais pas d’aspect, j’aurais un peu l’impression d’être son fantôme…


Virana…


Aussi, elle finirait par oublier.


Oublier…


Paul Langeac se rendait compte que l’oubli avait maintenant
un grand rôle à jouer.


Il fallait rayer tout cet épisode dans les mémoires, faire
comme s’il n’avait jamais existé. Une nouvelle ère allait bientôt commencer,
marquée par une collaboration entre les deux mondes. Il ne fallait pas
l’aborder avec des souvenirs pénibles, et encore moins avec des rancœurs.


Il fallait au contraire effacer les erreurs, partir sur des
bases nouvelles.


Faire table rase…


Il absorba quelques gorgées de son scotch soda, murmura en
reposant son verre :


— Tu es désormais Josiane, à jamais, comme je suis et
serai toujours Paul Langeac.


Le fait de devoir l’énoncer prouvait cependant qu’il n’en
était pas encore tout à fait sûr. Pourtant, un jour, l’oubli…


FIN
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Parmi les manifestations paranormales, la psychométrie est l’une des mieux
connues. Elle a même été utilisée par des égyptologues pour étudier les
coutumes des habitants de l’Égypte antique, en examinant des objets datant de
cette époque, ainsi que pour déchiffrer certaines inscriptions.
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